FAUST 



DKAME FANTASTIQUE EN CINQ ACTES, QUATORZE TABLEAUX 


PAR 

^ « M. ADOLPHE D’ENNERY 

• \tf 
(f 

' MUSIQUE DE M. ARTUS. — DÉCORS DE HM. DESPLÉCBIN, CAMBON, 
TUIERRT, CHÉRET, CHANET ET POISSON 
BAJLLETS lÉCLÉS PAR MH. HONORÉ ET ESPINOSA 


Représenté ponr là première fois, » Paris, sur ie liiéàtre de U Pdrti- 
Sairt-Martin , ie 87 sepieml)re 1B58. 



PARIS 


MICHEL LÉVY FRÈRES, LIBRAIRES-ÉDITEURS 

RUE VIVIENNE, 2 BIS 

18 î )8 

• Rc|irésculaiiuu, reproduction et traduction K'servécs. — 



bigilized by Google 


êî H 




D|»tr|bu(ipn^ de I41 Pi^^e. 


FAÜST 

MÉPHISTOPHÉLÈS 

VALFNTIN 

VAGNER 

fridoLin 

UN INDIEN. » 

UN ANGE.. \ 

UN DEUXIÈME INDIEN.. 

UN ÉTUDIANT 

UN TROISIÈME INDIEN. 

PREMIER OUVRIER 

DEüXlÉaiE OUVRIER.. . . 

MARGUERITE....'. 

SULPHURINE..V 
LA SORCIÈRE. ) 

OLYMPIA ( 

DAPHNÉ ; 

UNE JEUNE FEMME..., 

SIBYLLE 

GUDULLE 

USETTE 

LA STATUE D’HÉLÈNE,, 


MM. Dumaii^e. 
Bouvière. 
Disrieux. 
Laurent. 

COLBRDN. 

G ABEL. 

Édouard. 

Gapon. 

Ferdinand. 
Alphonse. 
Mme» Luther. 

Nelly. 


Desbates. 

Julienne. 

Marie Fontaine. 

Mélina. 

Blanche. 


OUVRIERS^ PROKENEURS, SORCIÈRES;, SINGES^ CHATS, DEMONS, INDIENS, 
PEUPLE, ESCLAVES, PAGEs', DAMES ET SEIGNEURS, CONVIVES, CORT- 
PHÉES, NUBIENNES, GARDES, PORTEURS DE PALANQUINS. 


PERSONNAGES DE L’ APOTHEOSE. 


DAIK8E8 I 

M. Espinosa; M'a» Montplaisir, Guichard, Battagliui, Cousloii, 
Cérésa, Dabbas, Félicie Delan. — Corps de ballet. 


Digitized by Google 



FAUST 


prologue;, 

PREMIER TABLEAU. . 

I,e laboratoire de Fanot. 

DÉCOR DE H. miSPLÉCHlIf. 

A gauche, au premier plan, une entrée faisant face au public; on y 
descend sur le théâtre par quelques marches. — Du même côté, 
au fond, une crédence sur laquelle sont des livres, des feuilles. — 
A doite, un fourneau d’alchimiste. — Du même côté, un plan au- 
detsus, une fenêtre et une porte. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


VAGNER, FRIDOLIN, puU MAGNUS. 


VAGMER, paraissant à gauche, il tient ,nn livre ouvert. 

Fridolial Fridolial 


FRIDOLIN. 

Maître Vagner?.. 

VACMKR. 

Quitte, pour un instant, ce fourneau et approche. 

FRidOLIN, qui est au fourneau, un soufflet à la main, s'approchant. 

Me voilà, maître Vagner... 

VAGNER. 

Mon garçon, lequel croia.-tu.le plus savant, de moi ou de 
maître Faust? 

FRIDOLIN. 

Je erpis que c’est vous, maître. 

VAGKER, flatté. 

Et pourquoi pcnses-tu.que c’est moi, mon ami? 

FRIDOLIN. 

Parce que vous me l’avez dit, maître. 

VAGNER, avec dépit. 

Imbécilel... (changeant de ton.) Allez soufûer. Au fourneau I... 
au fourneau !.. 
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FAUST. 


FHIDOLIN. 

J'y vais... j’y vais... 

’ VAGNF-R. 

Arrêtez! (Le ramenant par l’oreine.) Comment, doublc ignorant 
(^uc tu es, tu ne comprends pas c^ue maître Faust passe sa vie à 
étudier les causes et les effets, a approfondir ce qui est, tandis 
que moi, je veux créer ce qui n’est pas... 

FRIDOLIM. 

Je le comprends très-bien, maître, puisque vous me le dites. 

VAGNER. 

Eh bien 1 il étudie ce qui est... 

FRIDOLIN. 

Oui. 


VAGNER. 


J’étudie ce qui n’est pas... 

FRIDOLIN. 


Oui. 


VAGNEH. 

Donc, je suis plus savant que lui...< 

FRIDOLIN. 


Oui. 


VAGNER. 

Bien plus savant que lui, puisque... 

FRIDOLIN. 

' Puisque vous me le dites. 

VAGNER. 

Brute I... Va-t’en à tes fourneaux! 

FRIDOLIN. 

Oui, maître! (On entend frapper au dehors.) Maître, on frapjic. 

VAGNER. 


Eh bien ! va ouvrir. 


FRIDOLIN, remontant tranquillement au fourneau. 

Ah I (criant.) Entrez 1 

MAGNUS, entrant. 

C’est ici la demeure du savant docteur Faust? 

FRIDOLIN. 


C’est ici. 


Je désire lui parler. 


MAGNUS. - 


VAGNER. 

Le docteur est absent... si vous voulez revenir? 

MAGNUS. 

Non, je vais l'attendre. (ll a’assled dans un grand fauteuil.) 

VAGNER. 

Dites donc, c’est le fauteuil du maître, ça. 

MAGNUS. 

Ce doit être celui de son hôte, de son plus vieil ami. 

VAGNER. 


Son ami?... 
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TABLEAU I, SCÈNE I. 5 

MAGNÜS. 

Je suis le docteur MagnUS.(Vagncr et Fri<(oIin s'ineliaentaTec respect.) 
Il y a plus de trente ans f|uc nous nous écrivons le docteur 
Faust et moi, sans nous être jamais vus. Nous sommes bien 
vieux l’un et l’autre, et je n'ai pas voulu mourir sans avoir 
serré la main du plus grand savant de l’Allemagne. C’est pour 
cela que j’arrive tout exprès de Nuremberg. 

FRIDOLIN, à Vagner.^ 

Le plus grand !.. alors ce n’est donc pas vous? 

'VAGNER, après avoir fait un geste à Fridolin de rester au fourneau. 

Est-ce que véritablement la science de maître Faust est si 
grande? 

MAGNUS. 

Pourquoi cette question? 

VAGNER. 

C’est que je me crois aussi savant que lui. 

FRIDOLIN. 

Plus !.. 

, MAGNUS, à Vagner. 

Toi! .. Et d’où vient que tu méprises si fort ton maître? 

VAGNER. 

Mais je ne le méprise pas, je m’estime. ^ 

FRIDOLIN. 

■ Plus! 

MAGNUS. 

Parle donc. 

vagner. 

Je ne place pas maître Faust au-dessus de moi, parce que je 

I iense qu’avec un peu d’étude, je finirais bien par faire ce qu’il 
ait, tandis qu’il ne fera jamais ce que... je voudrais faire. 

FRIDOLIN. 

Voilà!.. 

MAGNUS. 

Qu’est-ce donc?.. 

VAGNER. 

Vous savez que Dieu créa l’homme à son image? 

MAGNUS. 

Je sais que, dans leur orgueil, les hommes prétendent cela. 

VAGNER. 

Eh bien 1 je veux aussi créer un être viyant. Comprenez-vous, 
docteur, je veux faire quelqu’un à mon image; enfin je veux 
donner la vie? 

FRIDOLIN. 

Tiens... vous aller vous marier? 

VAGNER. 

Fi donc I c’est un vieux moyen dont on pourrait d’ailleurs 
me contester l’invention. 

FRIDOLIN. 

Ah ! ça, c’est possible. 
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FA^IST. 


• VAr.NKR. 

C’est ua moyen usé. 

MAGMUS. 

>Usé!... usé!., mais ^ui pourra bien sertir encore long- 
temps. 

YAGNER. 

Moi, j’entends donner l’etistence, sans iqu’une siàiple femme 
soit associée à ma gloire. 

FRIDOL(!S. 

Ail bah I 

VAGÎlER. 

Oui!., à l’aide de substances combinées, d’extraits et d’es- 
sences... 

FUIDOLIN. 

C'est beau ça... Et de quel sexe sera le... la?.. 

tAGNEH. 

, Je veux créer quelque chose d’aimable, de gracieux, de spi- 
rituel. 

FRiDOUN; 

C’est une femme... 

VAON8R. 

Un modèle de soumission... 

FRIDOLIN. 

C’est un homme... 

VAGNER. 

De fidélité. 

FRlOODIN. 

- Alors c’est un chien... 

VAGNER. 

J’ai épuisé déjà bien des formulas, j’ai été tout près de réus- 
sir; mais au moment suprême, il me manque toujoürs quel- 
que chose. 

MAGNUS. 

11 vous manque l’espri . 

FRlbOLIN. 

Voilà. 

VAGNER. 

Comment, l’esprit? 

-MAGNES, se levant. 

Le souffle, l’âme, la vie, enfin. 

VAGNER. 

Oui, la vie 1.. il ne manque absolument qnC cela à ma eréU- 
ture animée. 

MAGNUS. 

C’est peu de chose, (uî remeiiant un peüt flaeoo.) Et en versant; 
dans voire mélange, le contenu de cette fiole, je crois pouvoir 
vous garantir le succès. 
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TABLEAU I, SCÈNE II. 


VAGNER. 

©uoi: là-dedans?.. 


HAGNUS. 

Il y a ce qui vous manque. 

VAGNER. 

Il y a de l’esprit?.. 


Oui. 


MAGNUS. 


VACNER. 

Il y a l’âme, le souffle, le?... 

MAGNUS, prêtant l’oreille. 

Taisez-vous !.. cachez bien ceci... votre maître. 


VAGNER, en passant adroite. 

Mon maître !.. Ah! je vais être le sien, maintenant. 

FAUST, entrant; il tient un bouquet A la main. 

J’ai pu maîtriser l’orage... j’ai pu détourner la foudre... et je 
ne i>uis rendre à ces pauvres petites fleurs un peu de leur fraî- 
cheur perdue, (ll dépose le bouquet à gauche. Apercevant Magnus.) Un 

étranger!.. 


MAGNUS. 

^ Un ami... Magnus, votre vieux correspondant de Nuremberg. 

‘ FAUST. 

Magnus ! (a vaguer et à Fridoliu.) Laissez- nous. 

VAGNER, à part, en remontant. 

Patience ! j’aurai bientôt mon esclave, à qui je commanderai 
à lûon tour. 


Allez donc, obéissez ! 
Oui, maître. 


FAUST. 

FRIDOLIN. 


VAGNER, à FridoUn. 

Allez donc, obéissez! (ii sort à gaucho.) , 

^ FRIDOLIN, à part, en, le suivant. 

Qu’est-ce que je pourrais donc bien créer aussi, inoil (Faust 

approche un siège à Magnus.) 


SCÈNE lî. 

FAUST, MÀGNÜS. ils s’asseyent, Magnus ê gauche, Faust k droite. 

FAUST. 

Le savant, l’illustre Mâgnus’, chez moi !.. 

, : , magnus. h . . . i. . , 

Illustre, savant!.. Mon ami, donnons-nous i tous ces titres 
devant le vulgaire; mais quand nous sommes .seuls, convenons 
que les plus grands d’entre nous sont bien petits, et que les 
plus savants ne savent pas grand’chosc. 
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FAUST. 


FAUST. 

Oui, oui... savoir qu’on ne sait rien, c’est le fruit le plus réel 
des études humaines. 

HAGM'S. 

Personne n’est là pour nou# entendre. Vous avez consacré 
toute votre vie au travail, êtes-vous bien satisfait de l’emploi 
de votre longue carrière?.. 

FAUST, secouant U tète. 

Et VOUS?.. ' 

MAGKUS. 

Hélas !.. que de belles années perdues, ami ! On veut appro- 
fondir les mystères de la création !.. 

FAUST. 

On i)àlit en face des secrets ignorés de la nature. 

MAGNUS. 

Et le dos se courbe, et la tète blanchit, penciiée sur des 
livres. 

FAUST. 

Et quand, un jour, on relève les yeux, tout a changé anlour 
de vous, le temps a fui, emportant les objets de votre affection, 
tout ce qui vous souriait, tout ce qui vous aimait jadis, et 
quand, par hasard, il survit un ami, qui tend vers la vôtre sa 
vieille main tremblante... (ll lui lend U main et presse la sienue.) il y 
a bicn-des regrets dans cette muette étreinte. 

MAGNUS. 

Et quand on voit passer de jeunes couples qui s’en vont, 
joyeux, et les bras enlacés, comme on se dit ; Qu’ai-je fait do 
ma jeunesse ?.. 

FAUST. 

Et quand on entend sous les grands arbres verts, ou derrière 
les églantiers fleuris, les paroles d’amour qui se croisent, les 
doux noms qui se donnent et les baisers qui se prennent, comme 
on se dit : Qu’ai-je fait de mon cœur ?.. 

HAGNUS. 

Oui, l’étude porte un fruit amer, et ce fruit s’appelle décep- 
tion. 

FAUST, se levant et patsant à gauche. 

C’est ma faute, le ciel m’a c«it fois averti, j’ai fermé l’oreille. 

MAGNDS, avec ironie. 

Ah ! ah ! le ciel vous parle â vous ?.. (se levant.) Salut à l’élu 
du Seigneur I 

FAUST. 

Dieu parle à tous les hommes ; il a, pour chacun d’eux, un 
langage. C’est le Dieu des armées, et il parle au soldat par la 
voix des fanfares ; le poète entend une voix céleste.qui chante 
dans son cœur; Dieu parle aussi, pour d’autres, dans le mur- 
mure de l’eau, dans le parfum des fleurs et le chant des oi- 
seaux. Moi, enfermé dans ce sombre laboratoire, absorbé tout 
entier par l’étude, dès mes jeunes années, c’étaient les cloches de 
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TABLEAÜ I, SCÈNE IT. 9 

ma paroisse qui me parlaient. (Mouvement de Mapnu».) Ne souriez 

[ las, docteur, j'entendais bien réollemcnt comme dos voix cé- 
estes qui se mêlaient à leurs voix de bronze; oui, les cloches 
me disaient, lorsque j’avais vingt ans, chaque dimanche, et à 
oël, et à Pâques fleuries ; « Salut, salut à'ia jeunesse ; c’est 
l’heure où tout sourit, l’heure où l’on prie, l’heure où l’on aime; 
c’est le temps où les cœurs se choisissent, c’est le temps des 
unions bénies. Viens prier, viens aimer aussi... » Et je restais 
plongé dans l’étude ! Puis est arrivé l’âge mûr, et la voix des 
cloches est devenue plus gravti : « Salut, me disaient-elles en- 
core, salut ; c’est la saison où l’arbre porte ses fruits , l’âge où 
l’homme est époux et père. Le temps s'envole, ami ; ne con- 
sume pas ta vie en études stériles; viens préparer les joies de 
tes dernières années ; songe à choisir les bras qui soutiendront 
un jour les pas chancelants ; songe à former les cœurs qui prie- 
ront après toi, qui garderont pieusement ton souvenir. » Et je 
travaillais toujours. Puis est arrivée la vieillesse... D’où vient 
que je ne les entends plus?... Ma maison est encore au même 
heu, l’église en est toujours voisine... et pourtant je n’entends ■ 
plus les cloches. Ah ! c’est que trop longtemps j’ai fermé mon 
oreille et mon cœur aux conseils de leurs voix amies ; elles me 
parlaient, jadis, de bonheur, d’amour, d’espérance: mais j’ai 
quatre-vingts ans et, sans doute, les cloches n’ont plus rien à 
me dire. 

MAGNUS. 

Oui, oui... le plaisir, la richesse, la gloire... autant de trésors 
méconnus et dédaignés par nous. 

FAUST. 

Nous avons'fait fausse route... notre vie est manquée. 

MAGNUS, avec force. 

Et c’est à recommencer. 

FAUST. 

Recommencer ! 

MAGNUS. 

Il faudrait redevenir jeunes. 

FAUST. 

' Faire refleurir la jeunesse ! 

MAGNUS. 

Pourquoi non?.. Rien ne meurt dans la nature. Le jour, qui 
finit au crépuscule, recommence à l’aurore, et l’arbre qui voit 
tomber son dernier fruit, sent bourgeonner déjà ses fleurs nou- 
velles. Tu regardes ce bouquet, flétri depuis un mois... (passant 
à gauche, prenant le bouquet.) Eh bien, il va renaître. (Monvemenl de 
Faust.) Ah ! je te fais sourire ! El si je te dis qu’un temps viendra 
où la pensée traversera l’Océan plus rapide que réclair; tu 
riras !.. et tu auras tort. — Si je te parle d’une puissance ca- 
pable d’endormir par un geste, d’animer par un regard, tu 
riras !.. et tu auras tort. — Si je te dis, enfin, que ce fluide vi- 
vant qui m'anime peut se transmettre par le souffle, par le con- 
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40 , FAÜST. 

lact, par la volonté, tu riras oncoro, et tu auras tort. —Regarde! 

(U lui n;ontre lebouqucl, qui a repris loule sa fraîcheur.) 

FAUST, étonné en le recevant. 

C’est vrail c’est vrai! — Oui, oui, c’est un grand miracle, 
maître; mais qui n’a rien qui me surprenne* 

MAGNUS. 

Vraiment? le seigneur Faust connaît de'plus savants doc- 
teurs ? 

Faust. 

Oui ; J’en connais un. (n'remonte ver» te ftœii.) Fai là tout un re- 
cueiLde miracles faits par lui, mille fois plus sublimes que les 
tiens. 

MAOKUSi 

Et... ce recueil?.. 

FAUST, lui préienlant l’Évangilfr. 

Le voicii — Prends et-ouvre-le* tu y trouveras comment 
voient les aveugles et entendent les sourds; comment marchent 
, les paralytiques ; comment les morts sortent de la tombe et 
renaissent à la vie; prends. 

HAGNU8. 

Soit ! (il va poiif la prendre et poosa* un cri, pulk paaae à droite.) Mais 
quel est donc ce livre? 

FAUST. 

Ce livre ?.. c’est l’Évangile!., et toi, tu es Satan I (il éi«d vm 

lui l’Évangile ; Magnus change de vètemeUt et d’aspect, et apparaît sous les 
traits et le costume de Méphistophèiès.) Hors d'ici, damné ! hors d ici ! 
MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Bien joué, mon maître, tu m’as deviné. 

^ FAUST. 

Et je t’ai ordonné de sortir. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Si tu me renvoies vite, je pourrai croire que tu as peur. 

FAUST. 

Peur de toi!., reste. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Merci. 

FAUST. 

Ton nom? 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Méphislophélès. 

FAUST. 

Méphistophélès? Oh ! oh l tu occupes un rang distingué dans 
les légions infernales. 

méphistophélès: 

On peut causer ? (ii s’anied.) ^ 

FAUST. 

Je sais d’avance ce que tu as à me dire : ti» vas me proposer 
l'accomplissement de quelque souhait, et W me denftanderas mofl 
àme en échange. 
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TABLEAU I, SCÈNE II. 

MÊPHISTOPHÉLÈS.i. 

Fil.. que c’est vieux et usé, -ce que vous me dites là, doc- 
teur... Mais régardez-moi donc >. suis-je le démon vulgaire?... 
ou sont mes cornes? où sont mes griffes? Suis-je le diable 4u 
sabbat?., le vieux diable édenté des .mystères écrits par vos 
moines? Je suis jeune; je traite les affaires*ea galant gentit- 
nomnie et non pas en vieil usurier. 

FAUST. % 

Eh bien I explique-toi. . 

' _ MÉPHISTOPHÉLÈS^-,, , f _ 

ü abord, je dédaigne tout marché, entre nous; je donne et ne 
demande rien. Non, je ne te proposerai pas réUrnel, pacte de 
damnation, le vieux parchemin vermoitlu, signé avec une goutte 
de ton sang. Je viens t’offrir les objets de tqs rêves de ch^uc 
nuit, de tes soupirs secrets, de tes regrets incessants. Je te 
donnerai la jeunesse et je ne ie demanderai rien; la gloire, 

I amour, la richesse, et je ne te demanderai rien. 

fadst. 

Mais ce sera pour toi un marché de dupe, et je te trdilve en ' 
effet bien jeune. (ll s’appuie sur le dos du fauteuil.; 

MÉPHlSTOPffÉLÉS. 

Un marché de dupe?.. Oui, si Oieu-a fait de l’homme, ainsi 
que vous le persuade votre orgueil, un être de raison... Oui, si 
1 insatiabilité de ton cœur ne puise pas dans l’amour la jalou- 
sie, la haine,' et quelque bon petit crime qüi me livrerait ton 
âme... (il se icre.) Oui, si dans la jeunesse tii ne rencontres que 
1 entbousiasn^ et la foi, la générosité dans la gloire et la cha- 
rité dans la richesse. Ne prends de tous les biens que je t’offre 
que la fleur de pureté, ce qu’ils ont de grand j (le bon, de divin, 
et.j aurai fait un vrai marché de dupe. Mais si, comme je le pense, 
moi, l’homme est une misérable créature qui a des yeux pour 
ne pas voir, des, oreilles pour. ne pas entendre; si la sève de 
jeunesse qui va bouillonner dans tes veines charrie, avec elle, 
récumc des passions méchantes, tu te damneraj bien de loi- 
même, .et/ je n’ai pas besoin que, d’avance, tu m’assures ton 
ame par un bon à toucher ou par un effet à ordre. 

; I FAUST. .f 

Je comprends, et tous ces dons précieux que tu m’offres..; 

<>: MÉPHISTOPHÉLÉS. 

Eh bien ?.. ■ 

' FAUST. • , 

Je les refuse. 

MÉPHISTOPHÉLÉS. 

Tu lesTefuses? Quoi! malgré l’expérience qui saura t’arrêter 
làiOù naitnmt les pièges de l’enfer?., malgré le souvenir que je 
laisserai vivre eu toi , cette sagesse longuement acquise qui t’a- 
vertira du danger?.. 

FAUST. 

Je refu.se. 

s ’ 
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12 ' FAüST. 

3IIÉPHISTOPHÉLÈ8. 

Tu refuses d’être jeune? 

FAUST. 

Oui. 

mAphistophélKs. ' 

Tu refuses d’être beau ?.. 

FAUST, hétUut. 

Oui. 

MÊPHtSTOPHÉLÈS. 

Tu refuses d’être aimé?.. 

FAUST. 

Aimé!., attends... 

MÉPHISTOPHÉLÉS. 

Aimé de toutes celles à qui tu diras : Je t’aime... 

FAUST. 

Tais-toi... 

MÉPUISTOPBÉLÉS. 

Comblé de toutes les richesses... 

. FAUST. 

Assez! 

MF.PHISTOPHÉL&S. 

Enivré de tontes les gloires... adoré de toutes les femmes... 

FAUST, avec force. 

Laisse-moi!.. Eh bien... non !.. parle!., parle encore... 

MËPHISTOPHÉLÉS, A part. 

Allons donc !.. (Haut.) Accepte, Faust, accepte; dis un mot... 
et tu verras à tes pieds les âmes les plus hautaines et les cœurs 
les plus tendres! (Oa eatead le ion dei oloebea. Faust prête l'oreille.) * 
Accepte, et tu choisiras tes amours parmi les filles les plus 
belles! 

FAUST. Il remonte; Héphiitopbélès pasae à gauche. 

Silence, maudit! silence ! c’est la voix des cloches!.. Elles me 
parlent comme elles me pariaient autrefois... Ecoute... écoute 
ce qu’elles me disent : « Salut, salut aussi à la vieillesse , à 
l’homme qui, dans sa longue carrière, a dompté les passions 
mauvaises, à l’homme plus fort que le démon, et qui met sa con- 
fiance dans le Seigneur; au vieillard penché vprs la tombe, qui 
rejiousse avec dédain les trésoi's de la terre, qui va s’endormir 
dans sa foi, pour se réveiller glorieux et resplendissant dans 
l’éternité !.. » Seigneur!.. Seigneur! mon âme tout entière est 
à vous !.. El toi, maudit, va-t’en !.. va-t’en !.. 

^ MÉPHISTOPHÉLÉS, qui est remonté à gauche. 

J’obéis; mais souviens-toi que Je t’oflre l’amour, la richesse 
et la puissancei Partout où tu seras, je serai. Appelle-moi, tu 
me verras paraître. 

, FAUST. ' 

Cloches saintes, mon cœur vous a entendues, et je vais prier 
ans la m.aison de Üieu, (ll le dirige ven la lortic du même cêlé.) 
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TABLEAÜ I, SCÈNE ni. 


MÉPRISTOPHÉLÈS, dUparaiasaol. 

Trop tard... tu me rappelleras!.. (ll disparaît* par une (rappe à 
(auche. Faust sort.) ^ 


SCÈNE III. 
VAGNER, FRIDOLIN. 


FRIDOLIN. 


Qu’est-ce qu’il y a? Ils sont partis, maître. 

VAGNER. 

Ah ! je puis enfin tenter la grande expérience ! Vite, le four- 
neau, la chaudière I.. 

FRIDOLIN, allant au fourneau. 

Voilà, maître, voilà... 

VAGNER. 

Ah I c'est le moment suprême!.. soufQeI.. 

FRIDOUN. 


Oui, maître. 


Quand je pense que je vais avoir une femme pétrie de ma 
main!., le cœur me bat à la pensée de mon immense entre- 
prise ! 

FRIDOLIN. 

Et dire que c'est moi qui aurai soufflé le feu de celte sublime 
décoction. 


VAGNER. 

Dire que j’aurai une esclave toujours à mes pieds I .. dont la 
vie se passera à prévenir tous mes vœux, à remplir humblement 
mes ordres... 

FRIDOLIN. 

Ça bout, maître... ça bout... Oh !.. j'ai des émotions!.. 

^ VAGNER. - 

Tu as bién mis là-dedans tous les objets dont je t'ai donné la 
liste? 


FRIDOLIN. 

Oui, maître... mais je ne me doutais pas que c’étaient là les 
ingrédients nécessaires pour la confection d’une femme. 

VAGNER. 

Alors, tout y est?.. 

' FRIDOLIN, moDlraot un papier. 

J'ai la liste. 

VAGNER. 

Donne-la-moi I collationnons... (Utaot tendremeui.) a Le cœur 
d’une tourterelle... » 

FRIDOLIN. 

Tout petit, tout petit I Ce n’est pas beaucoup de cœur, cela, 
maître. 
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FAUST. 


VANNER. ■ 

Mon ami, nedêmandons pas l’impossible... (u*ani.) « La dou- 
ceur d’iiii agneau. » 

FRIDOLIN. 

J’ai mis un agneau tout entier. 

VAGSER. 

Tu as bien fait... je tiens à ce qu’elle soit très-douce... (Li- 
sant.) « La beauté... » 

FRIDOLIN. 

.Je crois que vous serez content. 

VAGNER, côntinùint. 

« La grâce, la finesse, la riise, lâ légèreté... » 

. FRIDOLIN. 

Oh ! une biche ! 

VAGNER. 

De tout cela très-modérément; trop de bictté. 

fridoLin. 

Il faut le compte. 

TACNER •” 

« Enfin, l’âme, le souffle... « Ah! voilà ce qui niantjuait. 

FRIDOLIN. 

La fiole dii docleuf Ma^us t ^ 

VAGNER, la montrant. ' , ' 

La voilà! (Pridolln voulant la saisir et la regardant avec religion./ tt 

assure que cela doit animer ,itia créature... Occupons-nous vjle 
du grand œuvre... de ma citation!.. Soiiffle! (li verse le 

de la fiole. Une détonation se fait entendre. La chaudière éclaté. Vagh® 
tombe à gauche et Fridolin à droite, en criant, le visage contre terre. Sulphu- 
rine parait.) 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, SCLPHURINE; 

(Sulphurine, sortie de la chaudière, regarde avec étonnement autour d’elle et 
court d’uu objet à l’autre.) 

VAGNER, soulevant la tête. 

Fridolin l Fridolin! 

FRIDOLIN, mêcne jen. . 

Maître? 

VAGNER. / 

Ai-je réussi? x- . 

FRIDOLIN. 

Vous avez réussi... à me faire bien peur. 

VAGNER, regardant Sulphurine. • '* 

Ah!., oui, oui, l’œuvre est accomplie... voilà mon esclave... 
regarde... 

FRIDOLIN. 

C’est vrai!.. 
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VAf.NEP.. 

Mais... l’ai-je fait mâle, ou l’ai-jc faite fcnioUe? 

KKIDOLIN. 

Diable!., je ne sais pas. (ll s’approche de Sulpburine, qui le repousse 
avec force.) Oh!., quelle poigne !.. c’est un homme, maître. 

VAGNER. 

Un homme!., (u regardant de près.) Mais non. Tu ne t’y con- 
nais pj^l c’est une femme!., une vraie femme!.. Esclave!., 
ma jolie esclave. (Sutphurine le regarde éKHinée ssns répondre.) Ah I 
j’ai créé une femme... merveilleuse... elle ne parle pas! 

FRIDOfcIN. 

Elle ne parle pas!... Vous êtes donc muette, dites, Ma- 
dame 7 


SULPHUitiNE, rerenast au milieu. 

Non... Que me veux-tu ? 


Elle parle!.. 


VAGNER. 


FRIDOLIN. 

Ah! elle n’est pas au.ssi parfaite que vous le disiez... 

SOLêHUaiNE,. U Uilieii. 

Qui m’a tirée de notre monde? 


.. VAGNER, 

Qui? mais moi... moi... mon esclave... 

FRIDOLIN. 

Nous... c’est nous, son esclave. 


SULPHURINE. 

Qui m’a conduite ici? Quels sont ces objets qui m’entourent? 
(Elle touche Vaguer et Fridolin.) Qu’est-ce que CCla? 

, VAGNER. 

Ce sont des hommes, mon esclave. 

FRIDOLIN. 

De jolis hommes. 

SULPHURINE. 

C’est vilain des hommes !.. (Elle Vâ rerg la fenêtre.) 

FRIDOLIN. 

Comment ! c’est vilain ! 

vaCnêr: 

Elle ne s’y connaît pas encore... je formerai son goût. 

SULPHURINE. 

Ah 1 je veux aller là-bas t 

VAGNER. 

Je t’y mènerai, mon esclave. 

SULPHURINE. 

Conduis-moi. 


VAGNER. 

Je t’y mènerai pins tard. Je désire te contemplcê, à'dmirer 
mon ouvrage... je désire... 

SOLPRCRiNB, avec force^ 

' Conduis-moi à l’instant!., à l’instant !.. 


» 
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\AGNF.R. 

Mais... 

SULPHURINE, impérieusement. 

Je le veux !.. 

VAGNER. 

J’obéis... j’obéis, mon esclave! (a Pridoiin qui rU.) Vous avez 
beau rire... je suis un plus grand savant que maître Faust!,, 
c’est moi qui ai créé cette femme !.. 

SULPHDRmG, tree colère. 

Allons, j’attends i 

VAGNER. 

A tes ordres, mon esclave 1 (ll sort, entraîné par Suipburine.) 
FRIDOUN, le* mitant. 

Grand savant!., grand savant!., c’est moi qui ai souillé le 

feu !.. (il* disparaiisent par la droite.) 


DEUXIÈME TABLEAU. 


Orne place pabllque. 

A gauche une église. — A droite , sur le. devant de la scène, une 
tavenie. — Mëpbistophélès parait par la trappe à la même 
place. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Bourgeois et bourgeoises de la ville, étudiants, jeunes filles, 

SOLDATS et MENDIANTS, PROMENEURS, allant en tous sens. 

UN OUVRIER. 

Eh! VOUS autres!., où allez-vous? 

' UN AUTRE. 

Au rendez-vous de chasse; et vous? 

LE PREMIER. 

Nous allons du côté du moulin, (ils disparaissent i gauche.) 
PREMIÈRE JEUNE' FILLE. 

Je rentre à la maison. 

UNE AUTRE. 

Viens avec moi. Nous le trouverons hors la ville, sous les 
grands peupliers. 

PREMIÈRE JEUNE FILLE. 

Ton amoureux ?.. Beau plaisir pour moi... il te fera la cour 
et ne dansera qu’avec loi seule.- 

PREMIER ETUDIANT. 

Suivons ces jolies filles. 
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DECXIËHE ÉTUDIANT, indiquant deux autres jeunes filles qui passent au 

fond. 

En voilüi deux autres qui me plaisent davantage, (ils s'éloignent. 

Sulphurioe parait vêtue comme les filles dit pays. Elle est poursuivie par Mé> 
phistophélès qui porte le costume d'étudiant.) 


SCÈNE II. 

MfiPHISTOPHÉLÉS, SULPHURINE. 


. * UÉPHI3T0PHËLËS. 

Sulphurinc !.. pourquoi te sauves-tu ainsi? 

SULPHURINE. 

Parce que tu me poursuis... Pourquoi me poursuis-tu? 

HÉPHISTOPHÉLÉS. 

Parce que je te trouve jolie. 

SULPHURINE. 

Jolie! c’est la première fois qu'on me dit ce mot-là... on ne 
me l’a jamais adressé, ni depuis que je suis sur terre, ni là- 
bas, dans notre monde. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

C’est que, là-bas, tu ne ressemblais guère à ce que tu es ici. 

SULPHURINE. 

Vraiment?.. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Je t’ai évoquée de notre empire, afin que tu vinsses animer 
le corps créé par ce Vagner. Je croyais que tu aurais l’aspect et 
l’enveloppe d’un monstre... 

SULPHURINE. 

Oui... Mais quelque simple, quelque niais que soit un homme, 
il y atoujours en lui une parcelle de l’essimce divine, et ce (ju’il 
a rêvé, ce qu’il enfante est encore un reflet du puissant maître. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

C’est vrai!.. 


SULPHURINE. 


Alors... décidément, je suis jolie?.. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Charmante! adorable!., et ton aspect me réjouit; laisse-moi 
s te regarder. 


SULPHURINE. 

Cela me plaît, que tu me parles ainsi... parle-moi encore, 
parle. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Oui, oui, ta voix me charme et ton regard m’enivre, tout 
m’attire et me fascine en toi, à ce point que, d’elle-mèmc, ma 
main presse la tienne, mon bras entoure ta taille, et mes lèvres 
cherchent tes lèvres !, . (il l’embrasse. Tous deux en même temps jettent 
00 cri de douleur.) , 
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SULPHURINE. 

Ah ! c’est un feu qui brûle ! 

MÉPBISTOPHÉLtS. 

C’est uu poison qui déchire ! Tout mon être a frémi de dou- 
leur !.. 

' , SULPHDRINE. 

Fous que nous sommes!., nous rêvions l’amour i 

mépbistophélAs. 

L'amour est un fruit divin!.. Dieu le réserve à ses créatures 
bénies... et le maître jalout défend aux damhA de le cueillir. 

SÜLPHCRIXE. 

C’est vrai, il nous a punis, l’un par l’autre, d'avoir pour un' 
instant méconnu sa loi. 

MÉPHISTOPBÉLËSj b lui-mème. 

Et il est le Tout-Puissant !.. et il faut courber le front devant 
lui... Eh bien, que les hommes, à leur tour, se courbent de- 
vant nous... que le plus sage d'entre eux renie, aujourd’hui, 
son culte et sa foi. 

SULPaURINE. 

Puis-je te seconder?.. 

MÉPHISTOPHÉ1.ËS. 

Oui, mais ce n'est pas toi que j’opposerai d’abord à ce vieil- 
lard. 

sulp'hurine. ‘ 

Qui sera-ce donc?.. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Marguerite. 

• SULPHURINE. 

Marguerite! la pureté, la candeur, l'innocence!.. 

MÉPRtSTÜPHÉLËS. 

Elle prendra mieux que toi l’âme du vieux sage..., J'ai pré- 
paré l’esprit de la jeune fille... un songe que je lui ai envoyé 
a déjà fait battre son cœur. 

SOLPRURrNE. ' > 

Pour ce vieillard?.. 

MÊPHISTOPHÉLÉS. ' 

Ou du moins pour ce qu'il était il y a bien des années. Qu’Il ' 
l’apprenûe de sa bouche, à elle, et nous verrons si maître 
Faust ne me demandera pas la jeunesse. 


SCÈNE III. 

Les mêmes, VAGNÈR, FRIDO'LÏN, par la droile. 

VAGNER, entrant. 

Qu'est devenue mon esclave ? 

' FRIDOLin. 

Ah ! la voilà, maître Vagner, votre esclave. 
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TABLEAU II, SCÈNE III. - 

MÉPUISTOPUÉLÉS. 

Son esclave ! C’est de toi qu’il parle ?.. 

SCLPHCRINE. 

Oui ; il se croit mon maître. 

VAGNER. 

Que fais-tu ici, mon esclave ? 

FRIDOLIN. 

Et en compagnie d’un jeune homme? 

SULPHÜHINE, à Vagner. 

Que t’importe?.. M’as-tu créée pour que je t’obéisse lou- 
-jcurs?.. 

VAGNBR. 

Mais oui 1 mais oui ! 

MÉPBISTOPHÉLÉS. 

' Vous êtes plus exigeant que le diviù Créateur lai*même, 
maître Vagner. 

VAGNER. 

11 me connaît, celui-là... Et en quoi suis-je plus exigeant 
que..i 

S^ÉPHISTOPHÉLÈS. 

Dieu a laissé le libre arbitre à sa créature... Dieu a dit à 
• l’homme : Sois libre... 


FRIDOLIN. 

Permettez, permettez .'., à rhortfiie, oui: mais pas à la 
femme! 


SOtPfiUWNE. 

Ah!... 

VAGNEh. 

Et je ne crois pas m’être trompé... C’est urte féniriie que’j'ai 
eu l’intention de me créer. 

suLmuhi'at. 

Après? 

VAGNER. 

Après ? Vous êtes mon œuvre, ma chère, et je vous ordonne 
de ne pas faire la coquette avec les étudiants... àh 1..^ 

ÈRIDOLIN. 

Très-bien ! 

SULPHURINE, arecïolère. 

Vous m'ordonnez? 

FRIDOLIN, bai à Vagaer. . 

Allez... ferme !.. 

VAGNER, bésitant, bas. 

. Sois tranquille... (Haut.) Oui... je... je vous;.. 


Encore !... 


SULPHURINE, avec colère. 


VAGNER, bésitaat. 

C’est- -dire.. . quand je dis ça... je veux dire... Qu’e.à-ce que 
j disai donc ? 
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FAUST. 


, FRIDOLIS. 

II cède !.. il cède !.. il est perdu!.. 

SULPHURCME. 

Vous disiez... que vous m’ordonniez... 

VAC.NER. 

Eli bien, non... je te prie, Sulphurine, je prie... 

SULPHURINE. ' 

C’est encore trop. ' 

FRIDOLIN. 


U!.. ' 


la!.. 


VAGNER. 

Eh bien... je te supplie, la!., je te conjure, la! (néphistoiihéiès 

fait un lipu! à Sulphurine.) 

SULPHURINE, pauant à gauche. 

Allez VOUS asseoir là-bas... 

FRIDOLIN, imparieuiement. 

Allez là-bas ! 

VACHER, très-doucement. 

Oui, mon esclave... fii ^a s’asseoir.) Quelle drôle d’esclave je 
me suis donnée là ! 

FRIDOLIN. 

Ah ! je crois que vous aurez bien du mal à la servir... votre 
esclave... 

MÉPHISTOPHÊLtS. 

Eh! l'ami V 


VAGNER, arec colère. 

Qu’estr<îe que vous me voulez, vous? 

MèPHISTOPHÉLàS. 

Entre dans cette taverne, et demande du vin; 

FRIDOLIN. 

Ah ! bon ! est-ce que vous allez le servir aussi, celui-là? 

VAGNER, furieux , se levant. 

Pour vous... je ne veux pas... 

SULPHURINE. 

Mais je le veux, moi... 

VAGNER. * 

Alors... 


Résistez donc... 


FRIDOLIN. 


VAGNER. 

Oui, je résiste... Vas-y, Fridoliii. 

FRIDOLIN. 

Et on appelle cela un homme! 

SULPHURINE, à Fridolin, arec impatience. 

Va donc!.. 


FRIDOLIN, étonné. 

Qui ça? 

SULPHUltiNB. - 

Mais, toi!.. 
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FBIDOLIN. 

Comment ! vous voulez que je. . 

SU1.PHURIHE. 

Mais, certainement. 

FR1DOLIN, naïvement. 

Eh bien, oui, j’y vais... (il entre dans la tavenu.) 

VAGKER. 

Et dire que j’avais mis un agneau tout entier dans la mar- 
mite! (il pasee à gauche tout en observant Héphistopbélèt qui va s’aiseoir 
è la table.) 

/ MÉPHISTOPHÉLËS, i Solphurine. 

Je te parlais avant l’arrivée de Vagner. 

SOLPHURINE. 

De celui que tu veux perdre... 

FRIDOLIN, reparaissant. ' 

On refuse de vendre du vin pendant les heures d’office. 

SOLPHURINE, à Méphistopbélèe. 

Voici Marguerite, (a œ moment, Marguerite parait à la porte de Té- 
glUe.) 

MÉPHISTOPHÉLËS. 

Et lui, Faust. Je les ferai se perdre l’un par l’autre, et j’au- 
rai deux âmes au lieu d'une. Attends, (iii descendent k droite.) 


SCÈNE IV. 


Les mêmes, FAUST, MARGUERITE. 


FAUST. 

J’arrive trop tard, l’office divin est terminé.,. 

SOLPHURINE, i part. 

Que va-t-il faire?.. 

MÉPHISTOPHÉLËS, s'approchant de Marguerite. 

Sur mon âme, je n'ai jamais vu plus charmante enfant... 

MARGUERITE. 

Que me voulez-vous ? 

MËPBISTOPHËLÈS. 


Un baiser... 


MARGUERITE. 

Un baiser... je le refuse !.. 

MÉPHISTOPHÉLËS. 

Et moi, je le prends... (ll veut lui prendre la taille; elle se réfugie 
auprès de Faust, qui se trouve sur le devant, à gauche.) 

MARGUERITE, en s’éloignant tout à fait à gauche. 

Défeiidez-mof, Seigneur. 

FAUST. 

La belle jeune fille... (a Mépbutophéiés.) Allons... arrière... 

- MÉPHISTOPHÉLÉS. 

Respect au savant docteur... Pardon, la belle... (il salue.— 
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A >ui.méme.) A merveille, ils sont en bonne voie ! (il t&it signe à Sal- 
phurine de le suivre.) 

' VACHER. 

Fridolin, ne la laissons pas au pouvoir de cet homme... 

(lis disparaissent par la droite.) ' 


SCÈNE V* 

FAUST, MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Merci de votre protection. 

FAUST, 

Je vous ai débarrassée des galanteries d’un étudiant... Je ne 
mérite pas grande reconnaissance. 

MARGUERITE. 

Celui-là avait dans le regard quelque, eboae de méchant .. 
qui me serrait le cœur... 

FAUST. 

Il VOUS a effrayée? , 

MARGUERITE. 

Oui; VOUS, au contraire, vous avez l’air bienveillant, me 
voilà rassurée iout à fait... Merci, et adieu! (siie s’éloigne par la 
droite.) ' ’ ' 

' FAUST. 

Pourquoi mçi qujtier. si vite, puisque je ne vous fais pas 
peur?.. 

MARGUERITE, s'arrêtant. 

Avez-vous quelque chose à me dire? 

FAUST, après un temps. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Parlez, alors. 

FAUST. 

Comment vous appelle-t-on? 

MARGUERITE. 

Marguerite, 

, FAUST. / 

Et quels sont vos parents?.. 

MARGUERITE. 

Je n'ai que ma mèrek.. qui m'attend;.. 

FAUST. 

Êtes- vous si pressée? 

MARGUERITE. 

Oui, notre ménage est bien petit, et cependant il faut y pour- 
voir... nous n’avons pas de servante... 

FAUST. 

Pas de servante... 
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TABLEAO II, SCÈNE V. 


MARGCERITE. 

Oh! nous ne sommes pas pauvres! Mon père a laissé, en 
mourant, une petite maison et un jardin. — Mop frère Valen- 
tin est soldat; il sert en Italie, dans la Calabre... Ma petite 
sœur est morte, ma mère n’a plus que moi auprès d’elle, et je 
tâche de lui éviter la fatigue... Dès que le jour se lève, il faut 
être au lavoir, puis au marché, puis Veiller aux soins du foyer, 
et tous les jours ainsi... C’est beaucoup de travail; mais le som- 
meil ensuite n’en parait que plus doux, et l’on s’endort, le soir, 
en bénissant le Seigneur, qui nous donne le repos et le pain de 
chaque jour. 

PADST. 


Marguerite^ vous êtes un ange... 

' • MARGUERITE. 

Je ne suis qu’une pauvre enfant dont le langage doit vous 
faire sourire de pitié... ' ‘ 


FAUST. 

Marguerite, il y a dans la pureté de ton regard, dans la 
chaste beauté de ton visage, un charme entraînant, irrésisti- 
ble I Dieu semble avoii’ réuni, en toi seule, tous les dons les 
plus précieux... Tu parais et l’on t’admire, tu parles et l’on 

t’aime... (rendant ces dernières paroles, Marguerite l’a écouté en se meU 
tant les deux mains sur la figure.) 

MARGUERITE. 


Oh! continuez! continuez toujours... 

FAl’STi 

Pourquoi caches-tu ton visage ?.. 

MARGUERITE. 


C^st que tout ce que vous me dites là, il me semble l’avoir 
déjà entendu... dans un rêve... 

FAUST. 

Un rêve!.. ■> 


MARGUERITE. 

Et je fermais les yeux pour retrouver les traits de celui qui 
me parlait ainsi... Je n’avais à retrouver que ses traits, la voix 
était la même. 

, FAUST. 

La voix... c’était ma voix que tu entendais?.. 

MARGUERITE. 

11 avait même vos yeux calmes et bons.... Ah!... je crois 
presque le revoir. 

FAUST. 

11 me ressemblait donc?... 

MARGUERITE. 

' Oui, il vous ressemblait. 

FAUST, avec joie. 

Se peut-il?... 


i 
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FAUST. 


MABGUERITE. 

Mais c’était un jeune homme. 

FAUST) triitement. 

Un jeune homme ! 

MARGUERITE. 

Ayez-vous un fils ?.. 

FAUST) ITCC doaleur. 

‘ Un fils !.. 

MARGUERITE. 

C’est lui que j’aurai renconlrtî) lui dont le souvenir aura 
visité mon sommeil. 

FAUST. 

J'élais foui., j’oubliais mes annôeS)mcs rides et mes cheveux 
blancs... (u ncenduiMut.) Adieu , Marguerite, adieu ! 

MARGUERITE. 

Adieu !.. Vous avez un filS) n’est-ce pas ? 

FAUST. 

Adieu ! (Elle sort par la droite.) 


SCÈNE VI. 

FAUST, po» MÉPHISTOPHÉLÉS. 

FAUST. 

Un fils!.. Elle m’aimerait si j'étais jeune !.. 

MÉPHISTOPHÉLÉS, reparaisMot par la mime trappe. 

Ordonne, maître. , 

FAUST) qui ne l’a pas vu, se reloornaut. 

Toi!.. Eh bien... .soit !.. Je veux la jeunesse!.. 

MÉPHISTOPHÉLÉS. 

La jeunesse et l’amour!.. Suis-moi. 

• FAUST. 

Où donc? 

MÉPHISTOPHÉLÉS. 

Hors la ville, où nous attendent les antiques sorcière de 
Tbessalie, viens!... 

FAUST. 

Allons!., (ils sortent. Le ihéAtre change.) 


N 
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TROISIÈME TABLEAU. , 

E.e« raine». 

PÉCOH DE H. DESI>LÉCH>M. 

Au milieu est une grande chaudière j dessous est un feu trcs-ardeiit. 
— Le tlièàtrb est faiblemeut éclairé. — Au changement, on enleud 
> ' un chœur iiiTisible. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SÜLPHURINE, eo codumc de sorcière, parait; elle indique aux toreièrea qui 
sont près de la chaudière, d’abord à l’aue, qui tient une quenouille, de filer ; 
à l'autre, qui a derant elle une botte d'berbage, de lui en. préparer. — * 
Ce jett de scène l’est exécuté sur le chœur qui suH. 

CHOEUR. 

Le croissant cornu, 

. Sur le mont Chenu, 

Se lève : , 

On dirait le fer 

D’un glaive 
* Forgé par l’enfer 1 

(Après ce chœur, grand mouvement de tous les personnages, qui disparaissent 
à l’entrée de Vaguer et de Fridulin.) 

SCÈNE II. 

FRIDOLIN, VAGNER. 

FRIDOLIN, suivant Vagner. 

Qu’esl-ce que nous venons faire ici, maître Vagner? 

VAGNER, avec humeur. 

Comment, ce que nous venons... c’est mon esclave, c’est Sul- 
pliurinc qui a paru désirer... je ne sais pas pourquoi!.. 

FRIDOLIN, avec crainte. 

Je ne suis pas rassuré du tout ici... et vous, maître Vagner... 
avez-vous peur?.. 

VAGNER. ^ 

Moi !.. je n’ai jamais^eur... (Deux ombres blanches glissent à travers 
les ruines par la droite.) 

FRIDOLIN. 

Vous êtes bien heureux I 
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FAÜST. 


VAGNER, regardAut les ombres, et parlant avec émotion. 

Non... je n'ai ..je n’ai... Qu’est-ce que c’est donc que 

ça?.. Et... et loi... Fridolin, as-tu... as-tu peur quelquefois?... 

FRlDOt-IN. 

Toujours, maître. 

TAGNER, voyant passer trois ombres, par le fond, à droite. 

Oh !.. 

FRIDOLIN) tremblant. 

HeinT... 

VAGNER. 

C’est effrayant !.. 

FRIDOLIN) se serrant contre lui. 

Quoi?.. 

VAGNER. 

C’est horrible... re... regarde... 

FRIDOLIN, même jeu. 

Du..,, du... tout... si c’est horrible, je ne veux pas regarder... 
Mais vous, qui n’avez jamais peur... il me semble cpie vous 
tremblez beaucoup... 

VAGNER. 

Je n’ai pas peur; mais je... je suis très-nerveux... (Entrent , 

plusieurs autres ombres.) 

FRIDOLIN, regardant à gauche. 

Maître!... maître!.. 

VAGNER, regardant à droite. 

Fri... Fridolin!.. * 

FRIDOLIN. 

Là... là... à droite... 

VAGNER. 

Là... là... à... à... gauche... 

SULPHURINE, qui est entrée, leur frappant sur l'épaule. 

Silence!.. Qui donc fait tant de bruit chez moi? 

VAGNER. ^ 

Chez... chez vous... qui donc êtes-vous. Madame? 

. SULPHURINE. 

La maîtresse de céans... 

FRIDOLIN. 

Ah! vous êtes... la... vous avez un vilain domicile... 

VAGNER. 

Et vous avez une terrible façon de vous annoncer... vous 
avez failli nous faire peur... 

FRIDOLIN. 

Ah! oui, vous ave^bien failli... 

SULPHURINE. • 

Vous êtes deux poltrons... je vous connais... 

VAGNER. 

Ah! vous nous... 'Alors, ma bonne dame, pourriez-vous 
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m’apprendre ce que nous sommes venus faire dans ces ruines? 

SULPHDRINE. 

C’est pour être utiles à voire maître, le savant docteur Faust, 
que vous y avez été envoyés l’un et l’autre. 

FRIDOLIN. 

Mais en quoi, respectable dame, pouvons-nous servir le doc- 
teur Faust?.. 

SULPHURmF. 

Il va se rendre ici [)Our que je le 'débarrasse du fardeau pe- 
sant des années... 

FRIDOLIN. 

Il veut être rajeuni? 

SULPBURINE. 

Oui. 

VAGNER. 

Et c’est un miracle possible à opérer?.. 

SULPHDRINE. 

Rien n’est impossible à la science, mais le temps n’abdique 
jamais ses droits... et les années enlevées à Faust devront peser 
sur la tête d’un autre homme. 

VAGNER. 

Je plains l’autre.,. Et quel sera le malheureux?.. 

SULPHURINE, b«s. 

Qui?., vous êtes deux ici. 

FRIDOLIN. 

Quel sera l’infortuné... qui héritera de?.. 

SULPHURINE, bas, à Fridolin. 

Tu n’es pas venu seul... 

FRIDOLIN, rtgtrdaat Vagqer. 

Ah!.. 

VAGNER, i part. 

Ce pauvre Fridolin!.. 

FRIDOLIN, à part. 

Ce pauvre Vagner !.. 

SULPHURINE. 

‘Maintenant, à l’œuvre... (eIU agite une quenouille, de< singes et dei 
chats l’entourent.) 

VAGNER. 

Qu'est-ce que c’est que toutes ces horribles bêtes? 

SULPHURINE. 

Ce sont mes hôtes. 

FRIDOLIN. ' 

Vos hôtes?.. Vousrdlîbvez une bien vilaine société... 

SULPHURINE. 

Il me faut, pour la conjuration, un feu de buis et de houx... 
(a Vagner.) Allez me chercher le bois nécessaire. 
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Î8 FAUST. 

GAGNER. 

A l’instanf..., Vions, Fridolin ; viens, mon pauvre Fridolin. 

FRIDOLIN. 

Oui, oui, maître Vaguer. 

VAGNER. 

Mon ami, ce sont des biens très-périssables que la jeunesse 
et un joli visage. 

FRIDOLIN. 

Une bcHe âme vaut mieux que quelques charmes.' 

VAGNF.lt, à part. 

Il a l’air d’étre préparé à la chose .. 

FRIDOLIN , même jeu. , 

Je crois que ça ne le désespérera pas trop !.. 

VAGNER, à FriJolin. 

Allons, viens! (ll lui prend le bra< et ili dUparaissent.) 

' SULPBURINE. 

Allons, enfants, à l’œuvre!.. Le maître va venir 1 (craud m.>u- 

-vcment général. — PuU aur le clunur qui suit elle jelte de l’Iierlie dsos la 
ehaudière. — Une antre sorcière remue le contenu.) 


CHOEUR. 

Malgré qu’on en grogne. 

Vite & la besogne! 

Il faut 

Au sang de la veine, 

- Tout chaud... 

Mêler la verveine ! 

Tournez, tournez vite. 

Et, dans la marmite, 

Versez 

Les pleurs et les rires ' 

Glacés 

Des pâles vampires! 

Le croissant cornu. 

Sur le mont Chenu, 

Se lève! 

On dirait le fer 

D'un glaive 
Forgé par l’enfer ! 

SCÈNE III. ' 

. Les mêmes, MÉPHISTOPHÉLÊS, FAUST. 

MÉPHISTOPHKLÈS , au fond. 

Par ici, maître Faust ! ^Orand mou«ement général; Méiibistoph^lis 
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deierad Ten le milieu du thédlre. Lee singes el les ctisis Timnent se ruulcr 
à ses pieds, puis remontent se plteer près de U chaudière.) 

FAUST, qui est en scène. 

Me voici ! (Tous s’inclinent.) OÙ SOmmeS'DOUS?,. (Regardant autour 
de lui.) Des ruines?.. 

MÉFHISTOPIIÉLÈS. 

.C'est l'antre de ma vieille amie, la sorcière, (a suiphnrine.) 
Salut, Gertraude. 

FAUST, à Méphistophélès. 

Ne pouvais-tu, toi-méme, préparer* ce breuvage?.. 

mAphistophélEs. 

11 faut des années pour cela, beaucoup d'art et de patience ; 
le diable n’a pas de temps à perdre... Allons, sorcière, ma 
mie... 

SULPBURINE. 

Maître, j’attends tes ordres. 

mëphistopbélEs. 

Trace autour de Faust le cercle du grand Paracelse, pro- 
nonce les paroles cabalistii|ues et présenle-lui une pleine coupe 
de ton élixir. 

SULPHURIIte. 

Viens à moi, Faust. 

FAUST. 

Me voici ! (il s’avance vers le milieu du théâtre. 

CHOEUR. 

Par les trois dents 
Du dragon ronge, 

Aux yeux ardents, \ 

Et par le bouge 
Du vieux Gerfaut, 

Où gtt l’Empousc, 

L’horrible épouse 
De l’échafaud; 

Par la tourmente. 

Plaintive amante 
Des noirs hivers ; 

Par les yeux verts 
* Du dieu Vertige; 

Par le malheur;.. 

Par l’humble tige 
Du chaume en fleur; 

Par les ténèbres. 

Voiles funèbres 

, De la Circé 

Au sein glacé; 

Par la science 

> De Méroé ; 
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Par la puusance 
De l’Évohé ! 

Roi lies lieui sombres 
Aux cent clairons ! 
Prince des ombres, 

* Nous t’adjurons! 

• •*••• 

Nous t’adjurons ! 


Nous t'adjurons 1 

(Elle offre U coupe t Faust. “■ An mointnt où it la porté à ses lèsres, une 
flamme légère s’élère. — ~ Faust s’arrête Interdit.) 
MÉPBISTOPHÉLÊS. 

Eh bien ! qui t’arrête?.. Tu veux chasser les glaces de l’âge, 
et tu recules devant le feu de la jeunesse?. . As-tu peur, 
Faust ?... 

FAUST. 

Que cette coupe contienne la vie ou la mort, je la viderai 
d'un seul trait. (H boü. — changement général.) 


QUATRIÈME TABLEAU. 

DÉCOR DE ■. DESPLÉCBIH. 

Les ruines font place à des jardins enchantés. — Les sorcières 
se changent en nymphes. — Partout la jeunesse et le printemps; et 
Faust, rajeuni comme tout ce qui l’entoure, se promène avec ra- 
vissement. — Vaguer etFridolin seuls ont vieilli tout à coup. 


I Forte. 


' SULFHURINE. 

Regarde, Faust, tout ici est rajeuni avec toi. 

VAGNER, sur la devant, à gauche. 

Rajeuni! est-il heureux 1 

FRIUOLIN, de même, t droite. 

Le voilà jeune et joli, comme nous. 

VACNER. 

Absolunoent comme nous. 

FAUST, regardant dans un miroir que lui présente nne nymphe. 

Est-ce bien moi!.. Est-ce bien mon sang qui bouillonne ainsi 
dans mes veines?.. CcUc vie puissante qui semble me donner 
des ailes, est-ce bien ma vie?.. vie, tout à l’heure trem- 
blante et courbée, et maintenant debout, énergique et jeune !... 
Est-ce ma vie qui s’est dépouillée du manteau de glace qui la 
couvrait, ou bien, est-ce le monde, la nature, les âges, qui 
sont retournés sur leurs pasl.. Je te salue, ô terre qui respires 
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toule ravivée sous mes pieds!.. Terre, ferre, tu m’as reeon- 
quis!.. Je te salue!., je t'aimo!.. (ContcirpUnt det groupes de nym- 
phes.) Quels sont ces groupes de femmes jeunes et belles qui 
m’entourent! — Oh! fout ce qui restait de vieillesse dans mon 
• cœur, je le sens fondre sous leurs regai-ds. 

CHOEUR. 

Nous sommes le parfum des roses. 

Nous sommes les brises de mai. 

Fuye*, fuyez, esprits moroses, 

‘ L’oiseau chante son virelay. 

(Danses.) 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Écoute, Faust, voici les dons précieux que je t’offre. 

SULPHURINE, à Faust, en lui indiquant une nymphe qui tient un riche 
coffret rempli d'or. 

De ta jeunçsse 
Que tout renaisse. 

L’espoir, le rêve et la moisson! 

Vers l'opulence, 

Quand tout s’élance. 

De l'or écoute la chanson. * 

CHOEUR. ‘ 

Nous sommes le parfum des roses, etc. 

(Danses ) 

SULI^URINE, même jeu, en indiquant la même nymphe qui présente une 
corbeille dans laquelle sont des pampres et des fruits. 

Le soleil dore 
Ce que j’adore. 

Je suis l’esprit des pampres verts. 

La folle orgie, 

. De vin rougie. 

Brave en riant les dieux perversi 

CBOBUR. 

Nous sommes le parfum des roses, etc. 

(Danses.) 

SULPHDRINE, même jeu, en indiquant la nymphe qui tient une corbeille 

de fleurs. 

Pour nous, ardentes 
Ou languissantes, 

La rose n’a jamais de pli. 

Viens, notre ivresse 
Charme et caresse ; 

Viens dans nos yeux puiser l’oubli. 

CHŒUR. 

Nous sommes, etc. 

(Danses.) 
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A toi la volupté! 

FAl’ST. 

Non, non, ce n’est pas la volupté, c’est l’amour que^e veux... 
Margucrilo, ma vie retrouvée t’appartient tout entière... (aii 

cri de Faust répond un immense éclat de rire.) 

méphistophFlés. 

L’umoiir!. . Ah! ah! ahi... (Pau«t s'élance vers le fond du théâtre.) 

VAGNER. 

Suivons maitre Faust, Fridolin... 

FRIDOLIM. 

Et mêlons notre jeunesse à la sienne, (ils se rejoignent et se re- 
gardent.) 

VAG^ER. 

Ah I mon Dieu. . 

FRIDOLIN. 

Ah ciel! c’est vous'qui avez .. hérité des .. 

VAGNER. 

Comment, mon pauvre Fridolin... c’est toi qui as... 

SULPHORINE, leur remettant à chacnn un petit miroir. 

Vous avez partagé en bons amis! 

VAGNER. 

Ah ! j’ai perdu ma fraîclieur, les lis de mon teint, et les roses 
de mes joues. 

FRIDOLIN. 

J’ai perdu ma btmuté! Hélas! pauvre petite fleur flétrie, je 
n’ai plus qu’à mourir!... (Faust réparait. — Il fait un signe de com- 
mandement â Méphiÿtophélès.) 

MÉPlilSTOPHÉLÉS. 

OÙ allons-nous, maître? 

FAUST. 

Chez Marguerite ! 

CHŒUR DE8-£SPRITS ET DES RTMPHES. 

Ah! ah! ah! adi! ah! ah! ah! 

Tu préfères à nos fièvres 
La coupe des purs ébats. 

Ah ! ah! ah! ah! ah! ah! ah! 

Mais de cette coupe aux lèvres 
On compte plus d’un faux pas! 

Ah! ah! ah! ah! ah! ah! ah! 

(Lc rideau baisse.) 
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CINQUIÈME TABLEAU. 

Le Jardin de MnrsuerKe. 

DÉCOR DE H. POISWN. 


A gauche, premier plan, la maison de Marguerite. — Porte d'entrée 
faisant face au public. — Au rez-de-chaussée, dans le pan coupé, 
une fenêtre ; une autre à l’étage supérieur. — Tout près de la 
maison est une table. — Au fond et à droite le jardin très-om- 
bragé. — Sur le devant, un banc. 


SCÈNE PKEMIÈRE. 


MARGUERITE, auise dans la pièce du rez-de-ebauisa«e> est eudormie sur 

l'appui de la feDètre, MËPHISTOPHÉLÉS, SULPHURINE, eu costume 

dif pays. — Ils entrent doucement par la droite. 

MËPHISTOPHÉLÉS. 

Je l'ai fait prendre la place de Marthe, sa voisine, pour que 
lu t’empares de l’esprit de la jeune fille, 

SULPHUBINE. 

Pourquoi m'as-tu choisie et non pas Faust lui-même. 

MËPHISTOPHÉLÉS. 

Parce que la femme est demeurée, comme au jour de la créa- 
tion, le premier tentateur du monde. 

SOLPHL'RINE. 

'Oh ! Le premier fut je serpent, tu le sais mieux que per- 
sonne. 

MUPHISTOPHÉLÉS. 

Oui, mais l’élève a si bien profité de la leçon, rpie le malt e 
pût être mis à la retraite ! Les femmes à présent possèdent tout 
cütier l’art de séduire, de tromper et de perdre. C’est pour 
cela que, de nos jours, les serpents ne [larlent plus. 

SULPHURINE. 

Gomment tenterai-je Marguerite ? 

MRPHISTOPHÉLËS. 

Tiens, voici de quoi fasciner à la fois ses yeux et son esprit. 

(il lui donne un coffreL) 

SULPHURINE, ouvrant le coffret. 

' Oh ! les magnifiques joyaux !.. 
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FAÜST. 


u»:PHisToriKLfi:s. 

Elle va s’éveiller; je me sauve, souviens-toi... (ii disparaît parle 

fond, à droite.) 


SCÈNE II. 

MARGUERITE, SULPHURINE. 

MARGUERITE, ouvrant les yeux et apercevant Sulphurine qui semble absorbée 
dans la contemplation des bijoux. 

Que faites-vous donc là, voisine? 

SULPHURINE. 

J'admire et je vous porte envie. 

MARGUERITE. 

A moi ? 

SULPHURINE. 

Oui, puisque c’est pour vous que l’on vient d’apporter ce 
riche présent. 

MARGUERITE. 

Un présent ! pour moi ! (eIU disparaît de U fenêtre.) 

SULPHURINE, à part. 

Elle vient !.. Tu seras obéi, mon maître. 

MARGUERITE, sortant de la maison et venant à Sulphurine. 

Voyons ! Commentées bijoux... cette parure dont une grande 
dame se ferait honneur dans les jours de Tète?.. 

SULPHURINE. 

Un beau cavalier m’a chargée de vous les donner de sa part. 

MARGUERITE. ^ 

Mais je ne dois pas accepter. 

SULPHURINE. 

Pourquoi ? 11 est si riche que cela semblait être, à ses yeux, 
un objet de peu de valeur. 11 m’a suppliée, avec tant d’instances, 
de vous les offrir, que vous le rendriez, je crois, très-malheureux 
en n’acceptant pas. Voyons comme cola vous irait. 

MARGUERITE. 

Non... (Elle pasM à droite.) 

SULPHURINE. 

Laissez-moi faire... rien que pour essayer... (Elle lui met la 
parure.) Oh ! que VOUS êtes jolie ainsi ! 

MARGUERITE. 

Vous trouvez? Pauvre comme je suis, je n’oserais aller, avec 
cette parure, ni à la promenade, ni à l’église. Et puis que dirait 
ma mère? 

SULPHURINE. * , 

Bon, je me charge de tout. Vous mettrez d’a5ord une petite 
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chaîne, ensuite un brillant, puis une perle ; on s’habituera peu 
à peu à ces riches joyaux, et, pour voire mère... fiez-vous à 
moi, j'inventerai quelque conte. 

' MAHGUERITt. i 

Mais ce cavalier, que pensera-t-il ? 

SULPHURINE. 

Que vous ne vous êtes pas trop offiensée de sou amour. 

MARGUERITE, te leTant. 

Son amour !.. Je ne veux pais... (Elle repou«se les bijoui). 


SCÈNE III. ' 

Les bêhes, MÉPHISTOPHÉLÉS, FAUST. 

(ils entrent par la droite.) 


SULPHURINE. 

Le voilà. 

MARGUERITE, rencontrant le regard de Faust et jetant un faible cri. 

Ah!.. 

FAUST, s’approcliBiil i!o Marguiuite. 

Est-ce ma présence qui vous troulile ainsi, mon enfant? 

MARGUERITE. 

Oui... 

FAUST. , 

Pourquoi ? 

MARGUERITE. 

Parce qu’il me semble que je vous ai déjà vu... Non... ce n’é- 
tait pas vous... mais... 

FAUST. 

Mais?.*. 

MARGUERITE, à part. 

Oh ! mon rêve, mon beau rêve ! 

, MÉPHISTOPHÉLÉS, bat. 

Elle se souvient de ce rêve envoyé par moi... 

FAUST, à la droite de Marguerite. 

Eh bien?.. 

MARGUERITE. 

Hier j'ai rencontré un vieillard qui vous ressemblait. , 

FAUST. 

Eh bien, ce vieillard c’était... 

MÉPHISTOPHÉLÉS. 

C’était son pèiT!, et Je gage que vous avez tourné la tète au 
vieux savant aussi bien qu'à son fils... (ll a’approebe de Marguerite 
qui s’éloigne vivement à gauche.) 

FAUST. 

Eh! mais, qu’avez -VOUS donc, la belle?.. 


» 
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MARGUERlTKj (\éMgtiant Mi'pliijUiplièlti't. - 

C’csl... volro ami?., 

FAUST. 

Mon... compagnon. 

MARGUERITF.. 

Il me fait peur. 

MÉPHISTOPHKLËS,' riant. 

Pcurl.. ah ! ah ! ah! 

MARGUERITE, bas, à Fauit. 

Sa présence me fait mal. Je sens de l’horreur en le voyant. 

FAUST. ■ 

Enfant... 

MARGUERITE. 

Ses yeux sont méchants cl railleurs. 11 semble porter, écrit 
sur le front, que son âme ne peut aimer nulle autre âme. 

FAUST, bas. 

Pressentiment d'un ange !.. (uaut à Méphistopbéiès.) Éloigne-toi. 
HÊPHISTOPHÉLÉS, bas. 

J’obéis, maître!., aussi bien, Je suis inutile ici... L'amour est 
entre vous deux, il saura faire la besogne du diable. (Faust prenH 
la bras de Marguerite et se promène au fond arec elle.) 

MARGUERITE, regardant s’éloigner Mépbistopbélàs. 

Ah I je respire maintenant. 

' FAUST. 

Eh bien, causons, le veux-tu? 

MARGUERITE. 

C’est donc votre père qui m’a protégée, défendue ? 

FAUST. 

Hier, à la sortie de l’église, oui... et c’est parce qu’il m’a lon- 
guement parlé de cette rencontre que j’ai voulu te voir; je l’ai 
cherchée par toute la ville, et je suis bien heureux de t’avoir 
enfin trouvée. 

MARGUERITE. 

Pourquoi ? 

FAUST. 

Parce que les paroles de mon père ont fait naître dans mon 
cœur un sentiment inconnu jusqu'alors. 

MARGUERITE. 

Que vous disait-il donc? 

FAUST. 

11 m’a parlé d’abord de tes grâces adorables. 

MARGUERITE. 

Lui!.. 

FAUST. 

n. De ta taille charmante, de tes mains si fines et si blanches ; 
les délicieuses mains!.. (iiiesb«ise.) Il m’a parlé encore des tres- 
ses dorées’ de tes cheveux. 

MARGUERITE. 

Mais il ne m’a vue qu'un inslaut. 
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VA'JST. 

Et cet instant iui a suffi pour admirer la pureté de ton re- 
gard, la douceur de ta voix; il m’a dit ta naïve'candeur et l’in- 
génuite de ton àme. 

MARGUERITE. 

Me voilà toute confuse. 

FAUST. 

Pourquoi? 

MARGUERITE. 

Il VOUS a parlé de tant de clioses que vous n’allez peut-être 
plus retrouver en moi... 

FAUST. 

Il me semble, au contraire, que ses yeux affaiblis ont mal 
vu, mal compris ce que j’admire à présent. Si ta beauté, Mar- 
guerite, a pu émouvoir le cœur d’un vieillard, de quel trouble 
remplira-t-elle une âme que l’è^e n’a pas glacée!., de quel feu 
embrasera-t-elle mon cœur dont tu es le premier amour! 

MARGUERITE. 

Vous m’aimez, dites-vous? Mais vous me connaissez à peincl 

FAUST. 

Qu’importe que ce soit aujourd’hui seulement que 'je te 
trouve, si tu es depuis longtemps le but de mes rêves? Margue- 
rite, il y a longtemps que je te désire, que je t’appelle; il y a 
longtemps que je t’aime !.. (ll U prend dans ses bras.) 

MARGUERITE. 

Mon Dieu ! je ne comprends pas ce qui se passe en moi, tout 
ce qu’il me dit me remplit à la fois de joie et de crainte... Ses 
paroles fout doucement battre mon cœur et je tremble en l’é- 
coutant... j’ai du plaisir à le voir... et... je n’ose pas le regar- 
der... Je suis heureuse auprès de lui... (Se dégageant.) et je veux 
m’éloigner; mais qu’est-ce donc (jue j’eprouve? (a Faust, en le re- 
gardant timidement.) Je crois que je suis un [tou folle !.. 

FAUST. 

Non, non, tu es un ange, et je t’aime I (On entend un éclat de rire» 
de Méphistophélès.) 

MARGUERITE, poussant un cri de frayeur. 

Ah l mon Dieu ! ce rire... 

FAUST. 

Ce n’est rien, c’est mon compagnon qui plaisante sans doute 
avec votre amie... 

MARGUERITE, s’asseyant à droite. 

J’ai eu peur I 

FAUST. 

Calmez-vous! calme-toi!.. 

MAUGUERITE. 

Oh! c’e.st qu’on ne m’a jamais parlé comme vous le faites... 
Que voulez-vous, je ne suis qu’une pauvre enfant, bien simple 
et bien ignorante... Vous ne chercherez pasâmetromper, n’est-ce 
pas? 
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.1!' I-'ÜV' .7 

FAUST. 


■•■i •Jc>t'miUt:,iÀlapgwntu,ijc. t’aiBiü i,.., i n- S »-.f 

MAUGUEKITK. .■•lyi. nt>J 'ih '1.110(1 
Bien vrai ?.. AUendcZ.-cYKllë'dAkiche une marguerite qu’elle a à sa 
ceinture et l’eCTeuille.) 11 lu’aiiiiel.. il ne in^Wïitae pa8hJoùi'}*.. ii6n!.. 
(Avec joie.) Il m’aime ! i 

FAUST. ‘ 

Marguerite !.. (il la prend dans ses Bras et l’embrasse.) 

MÀRGUEKITE, s’échkppint. ”, 

. 1. 1 ■ 1 • I . .H'IM If') /.'K . ilTl Il 

Ahl J ai peur !.. j ai peurj,,, ' 

' !!r 7'’ '' ' FAUST. IJ 

Jseoute^muF. i • q r . " ■ î'i ■ , ; t. .* 'tîi r* . ii ■/ 

■fl •"'j 1 't 'It MARGUERITE, troublée,. , .. i .. p. ^ iJi'f-iiiü 

H esttard; voiULla nuit/ bonsoir! (a SBiphorine.) Boiifiètr, voi- 
Sine..T (AFAl«t.) Boosoir! ' 'lu :" lioi.i ;> l-i.'tndm'V 

MÉWfiSTOPHÉLÈS. 

' ' ' '' '' '' 'iU'iv-i.'VÜri ..V (i;:i 'iij ?r'.'7 

. , ,. SOLPnURIJSK. 

. Ne’ îi6uVpns-hoûseutrer che^^ •.r. 'Ti 

■ l'v.'c'l .j Kl .marguerite, . 

' Recevoir tant de monde, impossible,^qüc 'dirait mai 
(a F aust.) A demain... , ;tri,>.wK 
f ' 1 , (IJ . ) 'J I ' ■ FAUST, y. • .....% ,, I '.y71 rio!^. 

, Remain... 1* » i. *m‘ *ii' ii’rjo fi 

I y •' ■ MÉPIUSTOPHKLES. . (I .-'i.vuvi 

C’est bien long, demain. . t . 

/ • • FAUST. -’i- - ■''00 

’ Un siècle sans te voir... j’ai tant de choses à te dire...’ Je 'vèu- 
drais ne plus te quitter d’une heufe,' d’une minute ; je Vondmis 
vivre et mourir près de toi... Pourquoi refuser de me recevoir?.. 

• ' ’ MARCUEKlTËi" 

Et ma mère qui ferme toutes les porles^, * ‘ ‘ 

MÉPllISTOPHÉLÉS. ... ■ ,1^ 

Bon... Il sait passer par la feiwlre... une lumière placeè de- 
>• vamtjla crqisée peut servir de signal, et éclmrer le., chemin... 
c’est le conseil que je vous drinne. ... Vu- "- ..y .o v 

MARGUERITE» 

U doit être mauvais... (a Fau^t.) Bonsoir... ' ü ; .jo 

FAUST. 

J’attends le signal... u' • 

MARGUERITE. 

, . Non... non... bonsoir... bonsoir!. ('(Elle disparaît. Sur un signe de 

McphUtophélès, .Sulpburiue est sortie aussi.) \ .. . ■ i 
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SGl-NE IV. '..7, 

. MÉPHISTOPHÊLÈS, FAUST, puis SULPHURlNfî. - 




MÊPIUSTOPHÉLÊS, 


i ' n • i. 




Bravo 1 maître, je vous, ai trouvé superbe. 

£AUSï. 

Comment?,. 

• . .1 ■■ ) I M 4iÉPaT6TOPHÉl^ s» ’ ' ic. .‘n'i'j 

Dans la séduction. rj. ip.tr;!, 

, .,Ce,;t’£st,itas,de la séductioB.Kr c’est-de l’amour. , i • 

MÉPHISTÛPBÉÜ&S. 1 !’■ 

De quel amour parlons-Bous? J’en connais cinq ou six qui 
,scmt de.jmes anus. -.i ; . 

, ' ' c* ' f^PAUST. ' ' 

Celui que je ressens ■ pour MargoOTte est' un amour chaste, 
pur, divin! Tu ignores celui-là, les j hommes. de«ls ie con- 
naissent. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. . '''-i .ri’ l 

De réputation... c’est possiblo-.r Air Sait, c’est une charmante 
maîtresse que Marguerite. ..i . .l ,, . ' 

FAUST. 

Une maîtresse 1 Ah! c’est là ton premier piège! ^tant.) Piruvre 
et maladroit démon!., une maîtresse!.. Elle sera la compagne 
,,de toute ma vie... elle sera ma femme ! I 

II ,- I MÉPUlSXOPUÉlJlS. t: . w inr 

Alors, c’est une rupture, vous me renvoyez? 

.... . _ ■ ‘FAUST. . ' 

Mais OUil .*in . ■ n-'t' ,»* » ■ .I»:.. . I • ‘‘I 

MÉPttlSTOPHÈlASx ■ 

Ah! ahl je comprends, une femme, des -petits enfantSj' qui 
formeront autour du pieux doctciir mi: cordon béni de prières 
et de cantiques !.. Une femme et des enfautsJ- o-’e^t-àndire les 
joies du fojeç ptla bénédiction céleslo. ,, ;^-n -i-i. i>i' 

n ■ .,;ü. .'il 

Pourquoi pas? 

MÉPHISTOPHÉLÈS, à lui-méme. ‘ / J 

Oh! non pas, maîtrel riGnpas., 

f . ' . . ,È-'CST, qui ftst ailé tous la ft;Bètred«ai|n(enetU«. Jr.n 
A quoi, penses-tu?' ^ • 

‘ ■ MÉPHISTOPHÉLÈS. , , , i | 

Comment, docteur, je vous offrais un amour de quelques 
semaines, du bonheur pour une saison... et.vQÜà que .vous son- 
gez à enchaîner toute votre vie!,. C’ptait bien la peine de faire 
rétroçrader le temps à votre profit Î Allonsj maître,' suivez mon 
conseil, goûtez de tous les amours et de tous les bonheurs ! 
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FAUST. 


Faust. 

Non I 

MÉPHISTOPHÉLËS. 

Venez avec moi en Italie, le pays des femmes brunes, passion- 
nées et coquettes!., en Angleterre, le pays des femmes blondes... 
sentimentales et coquettes !.. en France, le pays des femmes 
blondes et brunes, passionnées, sentimentales et coquettes!.. 

FAUST. 

J’aurais pu te suivre, si Marguerite, moins chaste et moins 
pure, m’avait accordé tout à l’heure le rendez-vous que tu 
acmandais pour moi. 

MÉPHISTOPHÉLËS. 


Ah ! (il étend le bras vers le fond.) Ainsi, qu’elle VOUS reçoive ce 
soir, qu’elle donne le signal?.. 

FAUST. 

Et je te suivrai demain, (sur le geste de HéphUtophélès , un fen 
follet est Tenu se placer sur la fenêtre de Marguerite.) 

MÉPHISTOPHÉLËS, lui montremt la lumière. 

Regarde!., la belle t’attend !.. 

FAUST. 


Marguerite !.. 

MÉPHISTOPHÉLËS, à part. 

Merci, mon feu follet. * 

FAUST. 


Marguerite !.. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Le signal, le voilà... (Au même moment, la table se change en escalier 
qui s’élèfe jusqu’à la fenêtre de Marguerite.) Ticns, VOici le Chemitl ! 
FAUST, après un combat intérieur. 

Allons !.. elle est belle, je suis jeune et je l’aime !.. (il s’élance 

Ters l’escalier, le grarit et disparaît par la fenêtre du premier étage.) 
MÉPHISTOPHÉLËS, à part. 

Tu me suivras demain... 


SULPHCRINE, reparaissant à droite. 

Eh bien, maître? 

MÉPHISTOPHÉLËS, montrant la fenêtre par laquelle est entré Faust. 

11 est là. 

SULPHURINE. 

Là!.. 

MÉPHISTOPHÉLËS. 

Oui, là, près d’elle !... Aujourd’hui l’amour, demain la jalou- 
sie, bientôt le crime ! — C’est maintenant que Je vais avoir 
besoin de toi. 

SULPHURINE. 

Que faut-il faire ? 

, MÉPHISTOPHÉLÉS. 

Ètré belle, être femme et te souvenir que tu es fille de l’enfer ! 
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TABLEAU VI, SCÈNE I. 
SÜLPHUKINE. 

Je m’en souviemirai, maître !.. 

(ils disparaisseut.) 


SIXIÈME TABLEAU. 

A l’ÉglIw. 

DÉCOS DE M. POISSON. 

Porche extérieur de l’église qui est à gauche. — Le théâtre est fai- 
blement éclairé. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUERITE, SIBYLLE, GUDULLE, puis LISETTE arec 

plusieurs jeunes filles. 

SIBYLLE, ouvrant une des portes de l’église. 

L’office du soir n’est pas encore commencé. 

GUDULLE. 

Parle bas... néanmoins, il ne convient pas d’élever la voix 
près de la maison de Dieu. 

SIBYLLE, à Lisette qui entre. 

Ah ! te voilà, Lisette, sais-tu la nouvelle ? 

LISETTE. 

Non... 

SIBYLLE. 

Et toi, Marguerite?.. 

MARGUERITE, triste et distraite. 

Quelle nouvelle? 

SIBYLLE. 

La petite Barbe... est-ce que tu n'as pas entendu parler d’elle?.. 

MARGUERITE. 

Je vois si peu de monde ! 

SIBYLLE. 

Eh bien, elle aussi a Uni par mal tourner. 

MARGUERITE, tressaillant. 

Ah ! elle aussi!.. 

GUDULLE. 

Cela devait bien se prévoir... 

SIBYLLE. 

Oui, les voilà toutes avec leurs grands airs ! Y avait-il long- 
temps, mon Dieu, qu’elle était pendue apres ce drôle. D’abord, 
ç’a été de la pure galanterie... puis sont venus les rendez-vous, 
les paroles d’amour... 


Digitized by Google 



42 > 


• PvkrsT. 

MARGUERITE, atec <tOQleur, 




l 


Ah !.. 

GVDULLG. 

Tant il y a qu’à la fin... les fille.s sages n’ont plus qu'à se 
détourner d’elle, et qu’on jettera, ea signe de honte, de la paille 
hachée à sa porte. 

SIBYLLE, allant à elle. 

Tu la plains, toi, Marguerttt'f'fp^ië ^nt devenus tes principes 
de vertu ? 

■liiAàGhKRifE'.' 

Qui sajf^cqiîiniçnt l?^ijiaUiettreuse.a«uc£!dnïhé%Jz.T-iiï'> or>no‘ï 

. aasiarïa.iir.-M 

Marguerite a raison. Sibylle, tu es sévère pour une pauvre 
fille tombée... 

SIBYLLE. 

C’est qu’on ne saurai|t.trpia se. tc^ip 

“ ' ‘ dCDtlLÉ. “ ‘ 

C'est y^i|.^ 4 ..<)q écoutq.lçp dprai pjPp,oï,;pâr 
puis le coeur" s’éprend, la ycrlu s’eft4ont, et au réveil on se 
trouve seule, abandonnée de celui dont on se croyait aimée, et 
avec l’abandon vieBaent le découragement, la-iWiëèft et la honte. 
(On entend l’orgue.) Allons prier, mes soeurs. (Biles énb'eut datisFè- 
glise.) 

i-.-i 1,1 .0 1 o.'jii •d'u;', 

SCÈNE II.z ' '-b ..u.ir..ii i-.l ob r/ rq 

iltjv '■.,■-1 ri 

MARGUERITE, wn|e> éctatvni; eissaiigtots «< tombMiàiA' éeaiitiilA 

Oui, c’est toujours ainsi quéCelà finit... toujours! 0 mèfc 
céleste!., jette un regard de pitié sur moil.. Hélas!.. la*tfHücc 
paix de ma vie n’est plus... qui= comprendra le mal qui déehjp 
mon âme, et l’amère souffraneeque je traîné^à'\>éfe'MOi*.; à^uVe- 
moi de la honte et éle la aiortp ô* ülët<ë^éél|ste, ie p^levme. ie 

pleure. (eUc reste suppliante et accablée.) .Oii ' '"'O ili'i 

^ ur to. 

. OO.IOliil'SûÊ.NE' 0.0 od. ;q B.î 

, MARGUERITE^ M'ÉPHl%,0»JaÉUÉ^ ia aiuv al 

MÉPHISTOPHÉLÈS, paraissant ,tàdéi''éôup et regardant Itorgueril^ ,. i 

Au fond de l’ItahlP,' Tih ' liarfutn I dè* rè^érflfir ’èst’Vehu 
frapper au visage! J’a#'tî‘ë9sfrill^‘ét j’ht'pbur pu inst^t 
donné Faust aux prises avec les plus belles et l^'jitira’iiamfès 
courtisanes de Naples!.. D’un' èôüp’ daile, i’ai frEmchi, la dis- 
tance... c’était bien Marguerite qui pt^Aibl??. lUifté 'est ‘ici 
maintenant... là. sur cette dailfedult pleure l’ange tonabé-.- <^! 
colombe ^lesséà; tu «é «^drddéfendü'é Pat^lèà tégidi^^èè^ 


mais ÿ me i aussi 

rite ét' PttM^ppe 


LU V>C7 LJTI\/U1 V.« V(Vrl\..lJUUV ^ t 

iSi,‘ je m’appelle Légion r'VlV’ s’épuroAè'^e Vergue-, 

...‘UXit/lB b ' 'i 


^î 

■; 
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TADLEAÜ VI, Si;KNE III. 

I • ' 

^ MARGUERITE, se releTaut. 

D’6ü vient que, pour obtenir le pardon que j’implore... d’où 
vient que jè né peux même plus prier ! Dieu bon ! il eSt un mot ‘ 

divin!.. ■ ; ■ ' ■' ^ 

■’ MÉPHISTOPIIELÈS. " ' 

Tu ne le diras pas... — ’ •' 

MARGUERITE, agitée. 

Qu’ai-je donc?..' je mb’ sens plus Irbaiblante encore, je fris- 
sonne!.. et je ne trouve plus une parole,' je iie trouve plus une 
larme poué dire ^ reperitir'de mon àme. ' 

MÉPHISTOPHÉl.ÉS. ' " ' 

Qu’elle succombe et qu’elle meure' d^épouvante, avant que ce 
repnntil“'àrnve jù^qu’à Dieu ! (On ‘entend les 'premières mesures dVn 
chaut funèbre.) j.'is iei .i j. . ••■lent. 


1. V- . 1 ; CHANT FUNÈBRE, , . .i< 

Jour d’hôrreur et rie colère, 

Tu brilles comme rëclair sur le pèclié, > ■< • ■ 

‘ Et frappes le critne le plus caché. ■ : . * 

Où trouverais-je un refuge? • ■ ' >•' 

O mon père ! ô mon juge ! 

r Sauve-moi de cet abimeîi... '•'! -.1. .... ; ■' 

MARGUERITE^ se levant avec épouvante. 

Çe cljapt tunobrç..., c’est pour mo^.^ c’est.,, ô Seigneur I., 
Seigneur,' je veux prier... je v'qux... (uiu tombe à 'genoux.) " ' 
MÊPHISTOPHÉLÈS, tas. j ^ . . , , , 

Tu ne prieras pas... ^ 

MARGUERITE. ,, ,• , . 

Àh! je souirré),,jq,sou(rrr !..,, ' ) "/ ' “ ' , '■ 

' ' MÉPlÙSTOi'm^, ' • • i < . 

Margueritel.. ^ 

MARGUÉritE, avec cffrpi^ levant. 

Ah|.. qui m’^ qppyléc ?.. (Se tournant yç^i Uéphi^^pbéljti qi^i reste 
invisible pour ellmT , , , ' 

' ' MÉPBlSTOimÉLÈ'S, tast ”'" “ ~ ‘ ” 

Tes yeux ne me' verront pa.s"'.'."' 

MARGUERITE.” 

Personne!.. Est-^jp|^^(ly m.a 

Oui, c’est elle qui te crie.jiôte«heBEhe plus la paix, renonce 
à tout espoir, Dieu lui-ni(^§,4étpiH'n|q ,jjl# toi son regard. 

MARGUERITE. 

11 n’est donc plus de salutkù'»‘J ‘ 

MÉPHISTdMIÉLÉS. 

Ah ! je suis perdue t ?éli^,Rej’du6,V.aA / 

MÈPHISTQfHEluis. 

Qu’est devenue, dis-mqi, fii^oç^cq d^jt^qn âinç?^,, qu’est 


Digitized by Google 



FAUST. 


U 

devenue cette vertu si Hère, sans pitié pour ecllcsqui tombaient? 
Toi qui savais reconnaître si bien ceux qui ne marcbeiit pas 
dans la voie du Seigneur, ceux qui portent au front le signe 
maudit; descends au fond de ton cœur et prononce sur toi- 
méine... 

MARGUERITE. 

Oh! cette voix!., cette voix qui crie au fond de mon sein!... 

MÉPIUST01'HÉI.ÈS. 

Ton sein, vierge pudique, n’y sens-tu pas germer déjà le 
fruit de ta honte?.. 

MARGUERITE, poussant uu cri. 

Ah !.. (Elle pose la main à son cœur, et reste le regard fîie. — On entend 
plus fort le chant funèbre.) 

MËPHISTOPHËLËS. 

Écoute, la colère de Dieu fond sur toi, la tromiiette sonne, 
les tombeaux s’ébranlent, et les cendres de ton corps, ranimées 
pour les flammes éternelles, tressaillent de terreur. (Elle se lève.) 
Écoute, le sépulcre a frémi ! .. c’est le sépulcre où ton crime fera 
de.scendre ta mère !.. 

MARGUERITE. 

Ma mère! ma mère!., (chant funèbre.) Quelle épouvantable an- 
goisse! ce chant terrible m’écrase !.. 

MÉPHISTOPHÉI-ÉS. 

C’est le chant des funérailles de ton frère, ta honte le tuera. 

MARGUERITE. 

Ah! de l’air! de l’air !.. 

MÉPHISTOPHÉI.ÈS. 

De l’airl de la lumière! cache-toi, misérable'!., mais la honte 
et le crime ne peuvent se cacher... Malheur à toi, malheur !... 

MARGUERITE. 

Ah! du secours! à moi!.. (eUc toml)* évanouie.) 

méphistophBlès. 

Allons, je tiens ma proie... A l’autre, maintenant, (n disparaît. 

Entrent les jeunes compagnes de Marguerite, Sibylle, Gudulle, Lisette. Elles 
s’empressent de la soulever, puis l’emmènent en la soutenant.) 


SEPTIÈME TABLEAU. 

A BénlD*. 

DÉCOR DE M. CBÉRET. 

Une treille. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
VAGNER, FRIDOLIN. 

FRIDULIN. 

Que je suis heureux, maître Vaguer ! 
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TABLEAU VII, SCÈNE I. 


VAGNEB. 

Vraiment, mon garçon? Et de quoi es-tu heureux? 

FBIDOLIN. 

Mais d’abord d’être redevenu jeune, ce qui me permet de goû- 
ter les charmes de ce ravissant climat. 


Oh ! oui, j’entends. 


VAGNER. 


FBIDOLIN. 


Car, il n’y a pas à dire, nous voilà redevenus... 

VAGNRR. 

Jeunes et charmants, comme autrefois. 

FBIDOLIN. 

Mais qui a opéré ce miracle?.. 

VAGNEB. 


Qui?., moi ! 


FBIDOLIN. 

Vous ?.. 


VAGNEB, Avec méprif. 

Avec l’aide de la sorcière... ce sont des mystères de la haute 
science que tu ne peux pas apprécier. 


FBIDOLIN. 

Ahl 


VAGNEB. 

L’honnête sorcière, sur la prière de maître Faust... et sur 
la mienne... s’est plu à exaucer les vœux de quelques-uns 
de ces imbéciles |qui répètent à chaque instant : Ah 1 que je 
voudrais donc être à demain !.. Ah! que je voudrais être à un 
mois d’ici l.. Ah! que je voudrais donc avoir une année de 
plus!.. Et elle nous ôtait un jour, un mois, un an, pour le leur 
donner. 

FBIDOLIN. 

Très-bien, elle a pris cela sur votre tête et sur la mienne. 

VAGNEB. 

Et si elle avait voulu satisfaire tout le monde...'; nous serions 
bien vite retournés en nourrice ! 

FBIDOLIN. 

Elle s’est arrêtée à temps... je me trouve très-bien, moi! 

VAGNEB. 

Moi aussi. 


FBIDOLIN. 

Et nous voilà dans la belle Italie... 

VAGNEB. 

A Naples, ou du moins bien près de Naples, à Résina! Il y 
avait longtemps que j’avais rhitention de visiter ce magnifique 
pays, et comme justement mon esclave a eu le même désir, e 
l’y ai... 

FBIDOLIN. 

• Hein? 
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.! FADST. • / .i 1(1 /.'■ 


, ! . > ’î 


■JI.TIIU J') yilCHi h ilj[( 


VACNEI». 

Elle m'y a,.,,, . ,, 

fÀidolir. 

• J’/(( '1 iij ;)iii in;> .'Il !■ I .)i"i' iii'i’i 'J'ufj .1 ii’liiiJi- J. Il 

. 'VKWHA, - /j.l I I '.il . 'SiiJ 

Enfin, nous y sommes vcni ^,,„ , 

FRIDOLIN. ..-l'ir j’.i- '■ . U" !i >‘ 

Ah ! elle est bien obéissant*) l 1*|M^ obéissante, voire esclave ! 

- . , . ..'ii.*:i ' I, ■'! .'iii:) I. y’ii n .•.< ^ 

Oui, n est-ce pas? 

,'.i ,1 il'» » lo 

Tenez, maître Vagner, e^tfo. pous, je crois qu’on nous a 
trompés. ^ . 

Qui? • ! ioiîi ..'TioO 

FWflOWW*. 

Le marchand de moutons. ..v -u >V 

....„j.,„VAÇJSER* 

^JPie,pv9iuM)«6?,r;.qH^inRrQliîmd,de -,i, <,> j ,va 

.FRIDOLIN» /Ii'-iii '•» iJ, juj; O:*. .» M 

L'homme aux agneaux. 

VAGNER. ! i, A 

Aux agneaux!.. Ah ! bon!.,, / 

'II ', i » :t/'l ii'i -> rwnoLiN. ; .-i,,- ‘,; »i')ai'. ;‘J 

^U{.y des, instatHs où je me deipaiide si l'animal qui» nouai 
avonsmjà dans la chaudière n'était pas [Hutôtun petit eiiat saur , 

J.i'J t'iJf’l i '1/ i . , Il ’ ij A"' *'»» 1M7 

*1»' i *■ <* VAGNER* / . Il/ t' ■ ij '■.■'fn 

1 Utt petit chat sauvage... es-tu Cou I Sulpiiurifia «El adorable^, 
et je crois que je vais ressembler, par le cœur, à cet Jinoieit 
sculpteur appelé Pygmalion.»- > .n 

.ùua‘.-ii_.i h', Tii'. 1 1 oJ.'i FaiDQU»,.. ■•» -Wi! ji ,,'ii,id-ëyiT 

Pygmalion? . „.,a , 

(jaun ie i.ooii . vâgner». / i.i,/£ 'Ah hi'J 

Qui devint amoureux de sa statuci fi. »i >i » i-iüiiT it &3»r noid 

■“ FB1DOUW.I 

’ (Vous ; êtes amoureux id’uoe Statue Î4.11J i, ‘M-.i-ih ‘.iiS 

yaww* 

Et de quelle statue !.. quelle merveilleuse beautfl|«, t'iAliie 
entière est aux genoux de Sqlphurine. 

Ah! OUI, cest vrai... Dites-niqi donc... pourquoi a-t-élle 

W® ?, .;, ,,jç (ib 1,0 ,vr» i,ü(C A 

'■...I.iiinv». , ■ VAGNER, . ' 1. , .I j ».y£ 

.J Elje s’appèllq Q)y,miia.A*»,c'»est,plii^joliri...iè’èst,it4)jenv Olye»* 
pia... et il se trouve que je l’avais creée immensément ri.Qbe,' ^'! 

FRIDOUMa. 

Ah bah! ?i, di 
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TABLKAU V|l, cçÈ^'E |. 47^ 

VAGM-.K. 

Oui, mon ami... elle es^ au jjiomle avec des parures, 
des villas, des... et Faust, le laiîièii'x Vau't Itii-inème, est de- 
venu, ici, éperdument ajiipujrt(u\ d’elle.^. Üuel hommage rendu 
à mon génie! ‘ ’ ‘ ' ' 

FRIpOLIN). 

Ah ! oui... mais pour qui palpite qe petü cieup ife> toii^rtertMe 
que j’ai introduit dans la... 

VAGNER. .viJIMil .'/loOUO tf/i'l 

Pour qui? mais pour moi..,poor moi seul... 

FRIDOI.IN.' 'ilili.J -Mil il »)(,> 

Pour vous? 

'llJ KJ j>i OlidiK 1.1,1 J-vàGNÈr"'"*' ■'■'■*'0! ■■‘li- ■'!( li, f/ 

Oui, oui, elle m’adore à ce point qu’elle ne peut se passer de ' 
ippi un ^ul instant; quartd'èlie d^t éih‘p?omeiiade, je la suiç^à 
d|§tàn(!e, portant, soïi’j[iada^I et son petit chien.’ ' ^ 

'I :it*p ll'/.'r .‘I t'iifii tli I./ lU lu ; */ll I ''l'rt 

Vil '.' llJi'i'l 'i - .'...il < .r-'lO d. iiji ' I ) I, .l'.'ii':' r. ) i, 

VAGNER. ' .1/ 1,1 j,)'..,. ,.}) 

Quand elle est à table, il faut qua je sois là près d'elle... 

Winn V /l. <00/ vo.) .^1 ;:Min0UHt ,.l< I .1 < • ..I , : l'v iH 


Oui, derrière. 


■ I / ' j'i <. I . ■ ..III , i /a !■{ 


vaGSer; 



jèsuis s6h Patito,'son Slgiâbé, Son.'. 

■'.! T » i ll.'i >11 ' ‘ > 


01 


FRIDOLIN. 


j^Soxi domestiqué... '■ ■ 

l-‘i I ■ j; 11.1. 1. ■> •'! iVAONpR. , ,^i . 

.-Domestique t.‘. mdbeureux., tu dépoétises tout !.. ■ 

,-l ,ui ' ' ilii .ii FWDOUN. ./ ,iim -lil-i I 

■iQrfest-«e que c^ost quccfet babit-là? • ' •> ■". ' -u, p i 

. .. '■> ■•> 'ivXGNER, iTec'embarrAi. ’ " 

Ça?., c’est une fantaisie qu’elle h eue... elle veut que j^e sois 
galonné. * ■ ' ' ^ 

FRlbOUlil. 

C’est un habit de domestique ! Allons, allons! “^ouS Ôtès le 
domestique de votre escUVér 

• 'Wa6i^er/''' 

Tai.s-toi, tais-toi, malheuretlScf.'.' aie pitié de ma faihlessej.. 
respecte mes illusions... tu vois bien que je l’adore... (Yoy«ut en- 
trer Faust-) Ail! voila mort' FlVaT/.". ' > , 

Ah çà! il est donc hète, mon inaîtro^ .,1 , ,,, 
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FAUST. 


SCÈNE II. 


Les mêmes, FAUST. 


FAUST. 

Olympia n’a pas encore paru? 

FRIDOLIN. 

Pas encore, maître. 

FAUST. 

Qu’il me larde de la voir!.. 

VACISER. 

Mon illustre maître a donc tout à fait oublié la petite Mar- 
guerite ? 

FAUST, arec émotion. 

Mai^uerite, une enfant douce et calme!., dont l’âme est 
aussi froide que notre froide Allemagne... Non, non, ce n’est 
pas elle qui devait m’initier à l’ardente passion que je rêvais, 
à ces joies, à ces douleurs, à ces luttes terribles de l’amour, 
qui sont la vie! 

FRIDOLIN. 

Et c’est ici, près de la signora Olympia, que vous avez trouvé 
la réalisation de vos rêves? 

FAUST. 

Oui, c’est seulement depuis que je l’ai vue que j’existe ! 11 y 
a dans l’énergie de son esprit, dans l’étrange vibration de sa 
voix, dans les sombres éclairs de ses yeux, quelque chose qui 
me fascine et m’entraîne !.. Ce que j’éprouve auprès d'Olympia, 
c’est du vertige, du délire, de la folie'., c’est peut-être l’air que 
je respire ici, l’air embaumé de Sorrenle, qui enivre mon cœur I 
c’est le parfum des orangers en fleurs qui enivre mes sens! c’est 
le soleil de l’antique Parthénope qui réchautfe mon âme ! c’est 
le feu du Vésuve qui fait bouillonner mon sang! c’est l’amour, 
enfin, l'amour fougueux, tyrannique, inconnu jusqu’à ce jour, 
qui s’est emparé de tout mon être, qui me jette éperdu et trem- 
blant aux genoux d’Olympia. (HouTement de fureur de Vaguer.) 

VAGNER. 

Ohl c’est assez! 


FAUST. 

Qu’y a-t-il? 

VAGNER, se calmant. 

Savez-vous une chose, seigneur Faust? 

FAUST. 

Laquelle? 

VAGNER, avec ironie. 

Vousn’êtes pas seul épris de cette souveraine beauté !.. 

FAUST. 

Tu parles de Valentin? 
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TABLEAU VII, SCÈNE II. 


' VAGNF.R, avec étouaemeat. 

Valentin?.. Comment, U yen a encore un?., nous sommes 
trois, alors! 

FAUST. 

De cet officier de fortune... de cet aventurier... 

FRIDOLIN. 

Oh! les femmes aiment beaucoup les aventures, et surtout 
les aventuriers. 


FAUST. 

11 oserait me disputer Olympia ? 

VAGNER, à part. 

Décourageons-le. (Haut.) Il est très-brave! il osera tout! 

FAUST. 

Lui ! nous verrons ! (ll remonte vers le fond.) 

VAGNER, i Fridolin, passant t lui. i 

De la jalousie ! ils vont se tuer ! 

FRIDOLIN, regardant à droite. 

Tenez, le voici. 

VAGNER, de même. 

Avec ma belle esclave ! 

FAUST. 

C'est elle... Toujours ce Valentin I 

VAGNER, avec rage. 

Obi ce Valentin, (ll descend à droite.) 

OI.YMPIA, paraissant. 

Vaguer, faites-nous préparer des sièges... Cet endroit est dé- 
licieux, nous allons noos y reposer un instant, (a vagner qui est 
dans l’eitase.) Allons, dépèchez-VOUS ! (vagner s'empresse de faire placer 
des sièges. — A Faust.) Est-ce que VOUS mc fuyez, seigneur Faust? 

(A Vaguer.) Vagner, n'oubliez pas mes ordres... Allez! 

VAGNER. 

Oui, mon esclave. 

FRIDOLIN. 

Ses ordres... Ah! vous voyez bien que vous êtes son domes- 
tique. 

VAGNER. 

Silence, misérable!., et suis-moi, je te l’ordonne! 

FRIDOLIN. 

Oui, mon maître... (a part.) 11 se venge sur moi, le lâche. 

VAGNER, se retournant. 

Hein?.. 

FRIDOLIN, s’inclinant. 

Oui, mon doux maître, (lls disparaissent par la gauche.) 


Digitized by Google 



.n ;a:i in/T 


’ SCKNE IIIJ'" ' 

■ ' 11.1. ,.Vii. .Mil (lit , II’, i I) i'i tii.'iiui. » ..Viii iii'iii y 

FAUST, OLYMPIA, VALENTIN, MÉPHISTOPHÉLÉS,n)JiMçs«ni 

et SEtCM&mtS. 

... . .;Jii iVi .'il ru iijnii'l ;ili n:.i;iirii.. J t:* jU 
OLYMPIA, tenant un bououet a la main. 

Je vous cherchais, en véritér*sbli^&jr Faust?.. . , , 

c il Jlia t Ih (ilitUxiM rOl'nO 

Vous avez daigné vous apercevoir de mon abseheé?'Cef)teif“’^ 
dant vous aviez pour la faire dhMiér le capitaine Valentin et 
ses paroles d’amour? *" niiiiiiviO •lotuij-ih turi ti/iirwo 11 

.lOLYMmi/..'// 

Vous avez davtoéijustey'ilé capitainë était jen veiiievde galàâ- 
terie. .lyj/.i 

(. ;ii ! .-liori iv euon ! iuJ 

Une galanterie ch^ipgflte! , i .i.;ir:..r/ / 

FAUST,1|, .,r. ,11. / /:). ; Oialjoli;; iii ÜÜ 

Ah 

.iJuttit ■ Il . i.-ii.'. ./.l.H'dljCJ 

J aime la signora, je le qis hautement, et si vous "aimez 
aussi, eh bien! déclarons-rtb'tishrir^Vérr^^|^aiïç|y^^^^t|y^ql^^^ 


La guerre! 


, FAUST. 
.THIlA-l 


MÉPHlSTOi^HëLés. ' iniipiuT Jao'D 


Eh! eh! pourquoi non? Pensez-voli&'<^uela belle QWmpia ne 
soit pas, pour le vainqueur, an prix ‘digne d’eriViéîiV “ ‘ 

OCTMPIA. '*- ' 

Pensez-'vous que les grandes passions ou les'grahds 'SSacl^i- 
fices ne' soient offerts qu’aüx" vertus ' irréinttichables, et^ qtië ' 
nôus nous contentions , nons'autres pécheresses d'amoerj' de 
qùelques’hommages 'passagers?.. :“Ohî' nous 'avons aussi'-'noB^' 
adorations sans 'bornes,* et nweux' eheorei'maftitëna^iK cosattié,* 
jadis, nous avons nos flatteurs. A'a/ 

MÉPHISTOPHÉLÉS. .rv/ilvo ,ii:0 

C’est vrai : des poètes chantaient les courtisanes antiques, 
CMnmeiOades-ebanie aujourd’IiüN et des. écrivains, atdespoètes 
les célébreront encore dans l’avenir, (on rît.) Oui, oui, je.aoiaiJ 
un peu sorcier, moi, et je vous prédis qu’un jour viendra où 
des écrivains (lenmes/aws;. e;tplàiteroii^ !a:;,m cdadCgs 

femmes; ils étaleront aux yeu^ ™onde les plaies de ces 
âmes, flétries; 

honte de ces créatures perdues; ils pareronl leurs miseres crun 
touchant intérêt, et la fdtflé’Vltmdf‘a^\îfl‘l&r sur leurs dopleuiK, 
comme si ces douleurs étaient un martyre et non uir ctilSa- 

meutl In.d-.a.. .AfK.M'îlX ^ 

^ x! ^ , VAT.ETVTIN Xi'('b 0 ''I. .1.(1,* 

Est-ce donc un si grand mal ? 

OLYMPIA. 

Oh! ce n’est pas nous qui nous en plaindrons. 
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TABLEAU TII, SÇÉNE III. 

MÉPHlÿTOPHtLËS. 

Ni moi non plus. 

OL^MlîlA, 

-.^aisi(^v^u,,qu^4ipt^-t;erie,? j,;, j, 

MKPHISTOPHÉLÈS. . 

Ohl la vertu ! cY>st,,iii;^s-beai|...v ®'' 

sec et froid, et il aiTfverâ((üe des femùieij chutes 
voyant tant d’intérêt prodigue au vVilè ‘scniiiTie'ntkf!, tàm 
larnies i;ép^i^ups sur lûu 'se (Ijérnandéronl ce n’est, P^-la 
vertü'qul est vicé^ éi ïe yîcc qui est vçrtü’/"ët 'jjdilf’S’attirCTun 
peu de cette douce sympatlné,niaiscid’ont égarée, lilles erflprun- 
teront à leurs rivales d’abord les hàMiésSes’dë îeüf ljôquéite- 



FAUST. ' 

MÉPHISrbpHÉLtS. 

■> fl I 


iUVi.t- 


TOnt sd demander élorinés : l>quEnéc^st tfi^WWeèS^?‘’êt^^ 
queUçest ma femme? . ’ ' ‘‘ ' ' • *' ' 

Vous vous trompez. 

^"Vràlméot?>’' ” 

fiiili] <)r '.1 'Tl. Ji’i; 


t UÔ 

t/.-ï 

O'} 

•»»! c.iLi'] >i’jl jII ’ji 's’*Y 


PaüST.- 

La véritable vertu ne s’égare pas ainsi, elle n’a jaraâfs iiT 
ces hésitations, ni ces calêülsl 'hl ceÿ'tJéfaillançes; elle sait que 
l’homme qui se dëtonPtte d’elle am instaRl Idî reviéildrar aussi- 
tôt; inaltérable et forte, eWe a le respect 'd^eHeTiBème etf la con- 
science de sa force. Celles dont viJus nous parlez sont des vertus 
éharicelantes qui cherchent le danger, qui crient' bien 'Hàut 
qu’on les entraîne à leur chute;., et qui ne sont paé' fâchées d© 
tomber. •> < ^ i / 

l'o; >.'i I VALES11N. J '■*; ■' ,oij'iJr. .vi,. /l'i 

En vérité, maître Faust, vous ne parlez pas en jeûné amou- 
reux. 

OLYMPIA. oniji)iqi.-j ‘>i iii'j^jj' !(! 

C’est vrai, vous partez en -^eux philosophe. 

FAUST, troublé. !').nO, ^iioÜ/- 

Moü... est‘cc l^tnoop'd’nn' vieillard que je vonsai offert? 

1 irifntoi mIi Toar, i; it;'i, .'>;boLï»iPiA/ '> .. Noioni, ' x o^ti/. 

- Nbn, FQus avez Hait pour moi toules iles* folies de ia jei»- 

lïCBSé*'! jOi J j;I J. il) 'jjIJ 'i ; , r j u',i 1,0.. ‘foîii*'* où i *iij 

.'OOiJtüi '.j ,0’| OX'Io.fApST,. -'J'üi ij 'I il ,‘JLiiOüj i O L^iTii. 

Et le capitaine Valcotio? , ,<.v , >:ii '>iu.v 

VALF.NTIN. ...Yio; 

Oh ! moi, je n’ai que mon coeur, mon épée et ma vie, et je 
les metsà vos piedf» gignoral qn s’»genoniu«.) a n ’ liO 
,0 O/f I ‘-‘fl ' 'T 0 'iii'jij FAUST, Â Olympi®, , ^ ....i, ii j 

Eh bien? <, f-.ijn.; ,j.i ii.iu ;iqi ;j»j!o 

OLV.MPIA,. kyeo 

C’est moins... et c’est plus. > , j 
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KArST. 

MKrillSTOPHÉl.ÈS, â pari. 


.^2 

Bien!... 

FAUST. 

Je vous ai dit mille fois que je donnerais ma vie pour 
vous... 

OLYMPIA, arec coquetterie. 

Oui... mais il le dit mieux. 

FAUST, avec force. 

Olympia I... (se remettant.) Mieux... je ne comprends pas... 

MÉPHISTOPHÉLËS. 

Ni moi... expliquez-vous? 

OLYMPIA. 

Il y a dans son accent une sincérité juvénile que je ne trouve 
pas en vous; il m'aime avec toutes les illusions d’un enfant, et 
votre amour est plus réfléchi, plus sévère; en6n, vous êtes tous 
les deux du même âge, mais il a le cœur plus jeune. ..(a Fauat.) 
ou l’on dirait que votre cœur, à vous, est plus vieux que vous- 
méme. 

FAUST, bas à Uéphistophélès. 

Ah!... ce passé maudit me poursuit donc toujours, et l’on 
voit donc les rides de mon âme à travers la jeunesse de mon 
visage ? * 

MÉPHISTOPBÉLÈS. 

Non, oublie en6n ta sagesse, et tu seras jeune. 

FAUST, haut, Toyant Olympia passer sa main dans les cbereux 
de Valentin. 

Olympia! ne me désespérez pas!., la jalousie torture mon 
cœur; la colère fait bouillonner mon sang. 

VALENTIN, se relevant. 

Prenez garde, seigneur Faust, on pourrait croire que vous 
menacez. 

FAUST. 

Monsieur le capitaine ! 

MÉPHISTOPHÉLËS, à part. 

Allons donc ! 

OLYMPIA, te levant, tout le monde te lève ansti. 

Arrêtez ! arrêtez... je vous en supplie. J’ai à cœur de terminer 
ce débat... et... pour le faire oublier... tout à fait, permettez- 
moi de vous conter une aventure toute pareille à la nôtre, qui 
arriva ici même, il y a près de quatorze cents années. 

VALENTIN , s'approchant. 

Ici?... 

OLYMPIA. 

Oh ! je ne parle pas de la riante villa qui s'élève sur le sol 
que nous foulons; je parle de l’antique demeure de Daphné, 
mon aïeule, qui dort là, sous nos pieds. 

VALENTIN. 

Là?.. 
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TABLEAU VII, SCÈNE IV. 

MKPHISTOPnKLKS. 

Oui... (Prapptiitdu pied.) Là, cst iiiie villc tout entière; Hercu- 
lanum ensevelie sous la lave, elle et tous ses antiques chefs- 
d’œuvre, et toutes ses merveilles antiques, et Daphné, l’antique 
aïeule d’Olympia. 

VALENTIN. 

Mais qui sait... 

MÉPHISTOPUÉLÉS. 

due Résina recouvre Herculanum? Moi, qui pourrais peut- 
être... plus tard... Mais revenons à cette antique aïeule, (on se 

rapproche.) 

OLVHPIA. 

Elle avait, ainsi que moi, deux amoureux fort épris de sa 
beauté. L’un était un savant, un philosophe, je crois... comme 
vous, seigneur Faust... l’autre était... centurion.... un mili- 
taire... comme vous, capitaine. Mon aïeule flottait incertaine 
entre ses deux adorateurs, celui qu’elle voyait était toujours 
celui qu’elle aimait le mieux... mais son embarras était grand, 
chaque fois qu’elle les voyait tous les deux à la fois. Aussi, pour 
en finir, comme elle ne redoutait pas, ainsi que moi, la haine, 
la jalousie... et le duel, un jour qu’ils étaient tous les trois réu- 
nis... (Jouani avec son bouquet.) Elle jeta, entre les deux rivaux, les 
fleurs qu’elle tenait à la main, et s’éloigna en disant : Que le 
vainqueur me les rapporte, mon cœur est à celui qui me rendra 

ce bouquet... (Elle fait quelques pas vers le fond et s'arrête.) C était 
une... méchante femme, que Daphné, mon aïeule... (Elle laisse 
tomber négligeninient son bouquet et sort suivie de tout le monde. Faust et 
Valentin font un pas vers le bouquet.) 

MÉPHISTOPHÉLÈS, se baissant en montrant le bouquet. 

La bonne àme ! elle est si indignée au souvenir de sa mé- 
chante aïeule, qu’elle ne s’est pas même aperçue que ce bouquet 
s’échappait de ses mains. (ll feim de vouloir ramasser le bouquet.) 

FAUST ET VALENTIN. 

Arrêtez !.. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Je voulais le rendre à la belle Olympia... un de vous deux se 
chargera de ce soin... C’est convenu, n’est-ce pas?.. 

VALENTIN ET FAUST. 

C’est convenu. 

MÉPHISTOPHÉLÈS, an moment de disparaître. 

C’est convenu. 

SCÈNE IV. 

FAUST et VALENTIN. 

(Faust et Valentin s’élancent ensemble pour ramasser le bouquet; Us s’arrê- 
tent, se regardent, et portent en même temps la main à la garde de leur 

épée.) 

FAUST. 

Je veux ce bouquet. 
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H . . , 

VALENTLN. , 

Jele,flew,aMssi,„ 

-I.. ..„ -, ,, FAUST-, , , . 

Alors.,, (il, tjre 

VALENTIN, tirant la sienne. 
Alors... (ils se jettent en garde.) , 

VALENTIN, Laissant son épée. 

Un mot, seigneur Faust... ^ u ,, 

j i. FAUST. , j ' , 

Qu’avons-nous.à'dirc^ , 

Valentin)' 

Vous êtes né en Allemagne ?. 

. ■, . 

. i II 1 ( i,’' i{<» 

t;. 




VALENTIN 


A Weipii^.,. ^Y;^uis,0é, aussi, moi, ' 
■ t : . ' FAUST.,,' 

Quipaporte?.. ,, 


. yAJLENTIN. 


/». ill 'i Ji 


I* ( ' M I • 

I ■ . t ' > U I) U 
. : - t 'C . si 
:i. .. 

■lit I . 

t. >i ' I «i s« . s* i > 


Écoutez : j’ai servi pendant six ans,..'de wldal je sûjs, devenu 
capitaine. C'est que’ j’ai fait Bravement mon devoir 'éiî face de 
rennemi,^ n’est-ce pas ?. , , i 


FAUST 



remords... Nos dem^ure§ étaient pqut-êti^ voisines, P, cùt-etre 
qu’étant enfants uoqs ayonsjoué eii^eiijible,, çt peiit-i^r^, 
tout,pctiB>, nos, mères nous outfaft pfjor à, la pième Oj^ure, 
la meme église V,. (juand nous 'ne uoq^ ' baUripn^. yye., 
tard, où serait le mal?.. \ ‘ ' 

FAUST, un peu ému. _ j X-oor;.' 

Soit, comme il vous plaira. ,, , 

V, l.o-n -)1 <0.1(1../ 

Vous aimez OJxppi^a;?., „ 

Om. 


, ,..v.--...i , 

Vous voulez lui rapporter ce bouquet? 

0„i. 

V.iT.TAtWI'Ni'. : < J/.'l 

Et TOUS êtes prêt, pour cela, à sacrifier votre vie? . , 

-‘t: ri ‘jf .(f -I i aiîii tli / }*i ï.ri*..i) 

Oui ^ ^ '■* *“ ** ' ■ ' ' *’*i U** JuvJ uh; if# •* )i,-* 

VALENTIN, " 

Avez-vous encore votre mère? 

. . > / • 1 . . i 


il 1 1 jr.t> . * 

h, J y 
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TABLEAU VH, 8€INE V. 
FAUST. 


S5 


Ma raère est morte. 

Une sœur? ' ='• • • 


VALENTIN. 

t 

FAUST. 


• ;i ; J) -Ml 

! • /■. > .. 


Je sois seul au monde. . 

' ’ ■' .'VALENTIN, r . „ 

‘ Seul!., moi j’ai unemèire 'el* unC’ sœur, qae je n’ai.pas 
brassées depuis de longues années... j’ai fini mon tempd de ser^ " 
vice en Calabre, et j’allais les retrouver quand la beaiilé d’O-' 
lympia m’a fait tout oublier, .la tâtei.blayiiiic Wnvre 

vieille femme, les yeux bleus/et les .cheveux dorés de fcniant... 
Je ne voudrais pas- les reyoïr avfec.la/ o^octd’AiHihjpiçnipq syr 
le cœur... Si je vous laisse le bouquet, et que je.paffto, 
que vous croirez que j’ai eu peur?/ ; 

K I, ... FAUST, , J, j )liy 

Non... je croirai que vous êtes meilleur que mpi. . .. 

VALENTIN, préseMMt Js.bouquel à Faust. ' 

- Preriez-ife donc, et sojjq». heureu,x.„ : ,,,| __ ,j 

■! i , , . FAU^T, le pren^l.., 

Merci !.. je vous aime, (ii embresw vip(^tip,|, Jç,yous..ai|:^J ‘y.’ 

VALENTIH. 

i Nous éerons amis,., i,i uv. . .00 :.;0 

“ VAllSï.. . ../iM) ,, , i; 

Nous serons' frères», (li remonte vem Iq rpo 4 ») ,,-i ii,j. ^ (J ,1 

:’nj . VALENTIN, & larwtmo. . p,, , .^j, ,..jj 

Maintenant jo vais retrouver, ma mère, qt llli#r£uerité. 


I./' FAUST., / 

Je vous reverrai, avant le départ, . ii,., 


."'Il -iiju li^’i 

11 .' 


VALENTIN,,!,;,,/ ..C.,1-1. :/ rll:.' / 

Oui, nous nous reverrons. (it.j«ri par le fond à droite.) 

<i,‘l , •!, Mil |,i ,1 II,. <!,,!( >,,ln Mil Ijj ,, i.||||y (') 

SCÈNE V. >. • .i, 

I* / 

fti' J. / ;i ;ji» .V. ji_i« FAUOT, pnia OLYMPIA. .v'ihi.i) ,.\ .h •( 

■'... •.■.-i.'j ..M, ..Il -.1 m 1, ili, :'i.' M 

-la,:,. FAUST. , ,j ,,v .-i 

C’est un brave cœur, et je suis, heureux de n’avoir pas acheté 
au pri< <lj 8 SA vie t’àlnouk* d’Cdympia. ;i.)v o . ,.,n m.i.'-i. i , 1 . 

' ’ <.•■'1 OLYMPIA^; TtauBt loi pTAsente te flancs. , .r.',ii(,n >t 

- Mon bouquQt.y.'Et.À>-ValentiiL?..,ij -i.u'uii :,yj,..-,j , .,1, 

FAUST. {■ l'ii. , U .iM.'i.'/) ,-j'j 

Il part. « ,'.a .:u‘.',T.i!ii'i;i ,7 

OLYMPIA. ü] ,.,v,ll ■. ,ji„/ 

11 part • •a 

\ ;>*) *»ti I FAUST, , . ' 

Et, itliis heureuse que wtrç aïeule, vpps ne serez con’pahle 
de la mort de personne. . . 
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FAUST. 


“)6 

OLYMPIA. 

Ail! je ne méritais pas qu’on exposât ses jours pour moi. 

FAUST. 

C’est un pieux souvenir qui a désarmé son bras. 

OLYMPIA. 

En vérité?., c’est le jour aux œuvres pies... (cbamr au loin. Mé- 
phitlophélèi parait à droite.) VoilS éCOUteZ C6 Chant... C6 SOUt (icS 

jeunes filles du Nord qui viennent, jusqu’ici, accomplir un saint 
pèlerinage... 

HÉPHISTOPHÉLËS, bas à Olympia. 

Et Marguerite est parmi elles... 

OLYMPIA. 

Des filles de votre pays... Ne me quittez-vous pas aussi [lour 
aller les voir ?... 

FAUST. 

Que m’importent ces jeunes filles?... quand je suis là, seul 
auprès de vous. 

OLYMPIA. 

11 est parti, lui ! on me dédaigne, on me méprise, on m’aban- 
donne... (a Faust.) Eh bien, vous, du moins... parlez-moi de 
votre amour, faites que j’y croie. 

. FAUST. 

Oh! oui, crois-moi, Olympia... car la présence de Valentin 
a été une horrible torture pour mon âme ; crois-moi, car j’ai 
beaucoup soufifert, car j’ai beaucoup pleuré, je pleure encore à 
tes pieds... Oh! tu m’aimeras, n’est-ce pas, tu m’aimeras?.. 

OLYMPIA, sur un geste de Hepbistopbélèi. 

Eh bien... oui, oui, je vous aimerai... 

MÙPHISTOPHÉLÊS, à part, au tond. 

Viens, Marguerite, viens !.. 

FAUST. 

Olympia, tu ne riras plus de mon amour, tu ne te feras plus 
un jeu de ma douleur?.. 

OLYMPIA. 

Parlez, parlez encore!.. Si vous saviez tout ce qu’il y a de 
souffrances au fond de ce cœur... On ne m’aime pas, on me 
convoite, on me désire... on ne m’aime pas. 

FAUST. 

Je t’aime, moi, Olympia! je t’aime!.. Ces fleurs que je t'ai 
rendues, je les aurais arrosées de mon sang, je les aurais payées 
de ma vie, pourvu qu’une parole d’amour s’échappât de tes lè- 
vres. (Marguerite parait.) 

MÉPHISTOPBÉLËS, à part. 

Marguerite!., la voilà!... 

MARGUERITE. 

D’où vient que malgré moi mes pas se dirigent de ce côté? 

OLYMPIA, regardant Marguerite. 

Parlez, parlez toujours. 
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FAUST. 

Pour ton amour, je donnerais plus que ma vie ! je donnerais 
mon âme! 

MABOUEHITE. 

Cette voix 1 (Elle se tourae vers Faust.) 

FAUST. 

Je t’aime!... je t’aime I 

MARGUERITE, pouuast un cri. 

Ah!.. 

OLYMPIA. 

, Regarde, est-ce à celle-ci, ou bien est-ce à moi que tu parles 
d’amour? (MéphUtophélès' et Olympia éclatent de rire et disparaissent en 
montrant Faust du doigt; puis peu après on entend ies mêmes éclats ré~ 
pétés par l’écho.) 

FAUST. 

Marguerite!.. Ah! c’est le démon !.. 


SCÈNE VI. 

I 

FAUST, MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Faust!, c’est toi que je retrouve, ici, aux pieds d’une autre 

femme!.. (Éclats de rire de Méphistophélès, répétés par l’écho.) 

FAUST, accablé. 

Mûr'^UoritCÎ •• (Rclevank la tête*) bicil I OUI, 3.CCUStî~ID0i, IHîlU~ 
dis-moi... c’est un vertige, un délire, oui !.. (Mêmes éclats de rire, 
qui sont répétés par l’écho. — Cuniiuuant avec force.) C’CSt le démon, te 

dis-je qui tient mon ùme enchaînée... Cet amour est coupable, 
criminel, je le crois, je le sais^ mais je ne peux pas, entends-tu. 
Je ne peux pas l’arracher de mon cœur, (il fait un pas pour suivre 

Olympia.) 

MARGUERITE. 

Henri! vas-tu m’abandonner encore?... mais tu ne com- 
prends donc rien de ce que j’ai souffert... 

FAUST. 

Eh bien ! laisse-moi lui parler une dernière fois , et je re- 
viens. 

MARGUERITE. 

Oh! ne me quitte pas, ne me quitte pas, Henri ; tu cours à 
ta perte! 

FAUST. 

Folie!.. 

MARGUERITE. 

Non, non, c’est ma mère qui me parle... ma mère que ma 
faute a tuée... ma mère qui est morte de honte!... (Faust, sans 
l’écouter, s’est dirigé vers l’endroit par où est sortie Olympia.) 

VALENTIN, paraissant. 

Morte ! 


Digilized by Google 



‘58 


I FAüSt. 
FAUST. 


'■Af 


:»> (» 


i\t: i> 

-■•r -ri 


F'olie! folie! l6'tUs-je, luiBSe-moi. (ll se troum én |)cés«i«e de 
Yaleatio.) 

SCÈNTE^Vn.’ 

Les mêmes, VALENT4N. • • 

î . :•«;< , J. 

FAÜST. 

Valentin!.. 

- . ( , MARftUBRlTE. 

Lui!., lui, Valantin! 

, vaienus. . .. 

Vous ne reverrez pas Olympia. ’ ' . .. . 

MAftCVERITE. 

Mon f . 1 i( J-'i'-i ’ .!/■ 'i.il ‘C; I- 

VALENTIN, bas, à Marguerite. 

Sur la vie, par la ménu^re. çelje qui est morte, je te dé- 
fends de me reconnaître. 

FAUST. , 

Allons, me direz-vous, èàpitaWne t.. ' ' 

,1 VâtBNWN. 

i Je dis' que c’estf^ssez d’une maîtressq, et, que je me place 

entre vous et l’autre. ' ■ v 

FAUST.,. .1 

- ' Ah' tU armes Olympia?., ta générosité n’était qu’un jeul Ar- 
rière, 'arrière, te dis-je, où je saurai bien me faire passage, (a 

tire SOQ épée.) i 

' . ' VALENTIN, tirant la sienne, i( , 

Ah ' cètte fois, ma main ne tremblera pas... ( il repousse Mar- 

■gaerite.) Jenevaisplus revoirmamère!.. {ils seiatieat.) 

■ ' marguerite, tombant k genoux. 

Mon Dieu! mon Dieu I pour qui dois-je vous prier ? 

.lï'i,-. .>n ^ .( ■ I i, ■ .. ..... 

• 'SCÈNE vni;--;' u mo-,.»'. ;• 




'3 


• ‘ i'ÊS MÊMES, MÊMflSTOPHÉlÆS..l • 


MÉPHISTOPHÉLÈS, paraissant sW léA ipremiers engagements du ferr 

’’ ^Coùrii^êrfedUragèî maUrc- t’austkviiMïNops ^^œ pas 
ainsi . le capitaine est trop fort à l’escrime... cela irait mal„. 
Allons, U faut que le diable s’en mièle. (il détourne l’épée de Valen- 
tin, qui tombe, frappé par Faust.) 

MARGUERITC, «outrant à lui. 

" Vàlenün!',.' Valentin!.. (Elle se jette sur lui.) . .. ... 

FAUST. . Il ,r.' . J I 

Que signifie?.. Marguerite 1... ■■ '' 

VALENTIN. - 

Marguerite... point de larmes... quand tu t’es séparée de 
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TABLEAU VIII, SCÈNE I. ‘"''^9 

rhonneur... tu m’as porté un Coup'plus terrible... que celui... 
qui me Uic... ne pleure pas... le sommeil de la mort va me 
conduire vers Dieu... vers ma mère... coiiiine un soldat... qui 
, a fait son devoir... (il meurt.) i ■■ .h i> ■ :iu i-.! t> . . 

MARGDRRITE. 

■•'Oh l'tnofl' frère ! mon frère!. ■,( i;--';. ''x- ü 

FAUST. .<■ 

Son frèrel.. son frèrelt. :Lui !<lui, qui voulait m'épargner 
tout à l’heure, et que j’ai tué !.. Mort !.. il csl'OiKirU.. Misé- 
rable que je suis! Marguerite! Valentin! Ah ! ma tète brûle... 
,‘ilBOH 'ccBur s« brise! quel horrible supplice I,. Mais qui donc 
m'arraehera de ce heu ? qui donc me donnera l’oubli ?.. 

MÉPHISTOPHÉLÈS.,; ,, • • -i l,], : 

Moi 1.. (il lui met UL .mtin sui; l’é|)eule.) 

-uj' e*'.l 'ii .1 FAUST./, . .n-,..' 

Eh bien! oui, je m’abandonne à toi! sauve-moi de i)çi,oi- 
raème! le présent me fait horreur I l’avenir m’épouvante! ' 

1.0 ■..U r,i J- , .... JIÉPHlSTOPUÉLÉiS, , 

Suis^mpi dans le .passe! viens! (lU, disparaissent,) , I ,, 

1 -, 

îiÜIttÊME TABLEAU. ^ 


Hercalanaïu. 

■| • M 


Tl; • l 1'" V".'- 'décor DB ». oaAMBl. . : " ■' I ! 

Le itiéitre' représente un vaste péristyle. — Les convives, couchés 
' ]SUr des lits, sont immobiles, et gardent, ainsi que les musiciens et 
'" “les corypliée.s, les poses diverses dans lesquelles la mort a dû les 
’'’éiirp'rcndre. Différents groupes de marbre 'occupent les èntre- 
‘"tolohnéments. Âù fond,^vèès’le milieu, ëst ïa statué d’Hélùno, " 


PT. • mr.- h o-::.-:i'gtlÈNE''PRE'MIÈKE. ' 'i-i'l 
Les CONVIVES, les corvphées, puis FAUST et MÉPHISTOPHÉLÊS, 

. P. ••ir-i'f.r tl ‘1 'Il 401 eotrenti puis MAUGUEUITE. , 


■ a RT , jiiuv-n.ifji MÉPHISTOPHÉLÊSi” ; 'mVjU.-j il Is 

Nous voici à Herculahura dans la maison do üaphnév de celte 
charmante fille de Lesbos tmi fai.sait, l’an TJ de votre ère, les 
délices et les tourments dé la jeunesse romaine. 

FAUST, absorbé et écoutant à peine. . 

Daphné... Hercularium. ' 0 > 

' • MÉPHISTOPHÉLÉS. ' 

Oui, Daphné, la voilà couronnée de roses..; • et telle qu’elle 
était une heure avant que le flé;iu foudroyant la surprit. Elle 
donnait une fête pour célébri r l’arrivée du magnifique marbre 
que tu vois ici. 


Digilized by Google 



60 


FAUST. 
FAUST, distrait. 


ce marbre. 

MbPHISTUFHÉLÈS. 

C’est la statue d'Hélène. 

FAUST. 

Hélène! c'est la première poésie, c'est la première passion 
de ma jeunesse. 

HÉPHISTOPilfiLfiS. 

En vérité? 

FAUST. 

Que de fois, dans les nuits fiévreuses qui succédaient à l’étude, 
j’ai rêvé que cette blonde fille de la Grèce... ressuscitait sous 
l’ardeur de mon amour I 

MÉPHISTOPBÉLËS, à part. 

Aht c’est bien. (Haut.) Ainsi, tu te souviens de tes jeunes an- 
nées? 

FAUST. 

Oui... mais c’est étrange... entre ce temps et le temps où 
nous sommes... il y a un vide dans monjesprit... que je ne puis 
parvenir à combler. 

MÉPHISTOPHÉLÊS. 

Tu m’as demandé l’oubli... et je le l’ai donné. 

FAUST. 

L’oubli?.. 

MÉPHISTOPHÉLÊS. 

L’oublid’une douleur récente... l’oubli pour quelques heures... 
et, tu le vois, je fai plongé dans le sein du passé. Dis un mot, et 
tout un monde va renaître pour loi seul ; parle, et les chants in- 
terrompus vont de nouveau faire tressaillir ces voûtes... Or- 
donne, et le sourire que Daphné n’eut pas le temps d'achever 
renaîtra sous ton regard, et viendra, si tu le veux, expirer sur 
tes lèvres. 

FAUST. 

Eh bien! oui, que l'ivresse antique tourbillonne devant mes 
yeux éblouis ! 

MÉPHISTOPHÉLÊS. 

Sois donc satisfait, (a ces mois tout reprend U rie et le mouvement, 
et les convives achèvent un chant bachique à la note interrompue, en même 
temps que les danses ont lieu à plusieurs reprises.) 

CHOEUR. 

Ivresse aux brûlantes haleines, 

Képands sur nous te.s rêves d’or, 

Amis, vidons nos tusses pleines. 

Buvons pour les remplir encor. 

uaph.vé. 

Salut à uiaitrc Faust. 
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TABLEAU VIII, SCÈNE T. 

FAUST. 

Tu me connais? 

MÉPHISTOPHÉLËS, bas, à Da|>hné. 

Tu vois, sa mémoire esl Itieii endormie. U a commencé par la 
séduction et le meurtre. 

DAPHNK. riant. 

Maintenant, c’est à moi d’en faire un païen. 

FAUST. 

Pourquoi cette gaieté ? 

DAPHNÉ. 

Je ris de vous, seigneur. 

FAUST. 

De moi ? 

DAPHNÉ. 

Figure-toi, Cnéia, que ce beau seigneur nous arrive d’un 
monde étrange, où le soleil est pâle; ceux qui l’habitent man- 
quent d’or, de parfums, de lumière et de fleurs... ce qu’ils ap- 
pellent leur été serait notre hiver... et ils vivent si peu, que nos 
morts, à nous, sont plus vivants dans leurs tombes. 

FAUST. 

C’est peut-être vrai, ce que tu dis là, ma belle railleuse. 

DAPHNÉ. 

Savent-ils aimer seulement?.. Aimer! (Bile rii.) Imagine un 
crépu-sculc de l’àme, quelque chose de sombre et de maladif 
tout chargé de terreurs et de remords... Mais ce feu, ce vrai 
feu qui ruisselait des yeux d’Hélène ; cet amour qui fut le déses- 
poir de l’Asie et renchantement de la Grèce... cette flamme 
qui, un instant, confondit dans un même incendie la terre et le 
ciel... les hommes et les dieux... (Montrant Fauat.) ceux-là, Cnéia, 
ne la connaîtront jamais. 

FAUST, s’animant. 

Tu crois ? 

DAPHNÉ. 

Ah!., si une étincelle de ce brasier du monde pouvait un 
jour i>énétrertes veines; si, du bout do sa flèche d’or, l’Amour 
t’inoculait un peu du souffle de ses lèvres, à elle, un peu du dé- 
lire de ses regards! 

FAUST. 

Daphné ! 

DAPHNÉ. 

tu serais alors l’égal des dieux, tu saurais ce que c’est 
que d’aimer. 

FAUST. 

.Mais Je le sens, ce souffle!., mais Je l’éprouve, ce délire!.. Où 
suis-je?., et que se passe-t-il en moi?.. Daphné, Je sens tes pa- 
roles caresser mes souvenirs comme un parfum venu des val-' 
lécs de Lesbos. (Avec chaleur.) UiiccOupe!.. tinc coupel.. que je 
la vide à loi, marbre charmant, où la poésie de l’amour chante 
tout entière, (il reçoit une C 'iijic Ucs mains d’une esclave. ) A VOUS 
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aussi, dieux souriants et beaux.., à vous, qui animiez la na- 
ture, et transmettiez à toute chose votre divine beauté. 

TOUS. 

tlvohé !.. ËVohe ! (Marguerite vient de paraître et l’avance à droite.) 

DAPHNÉ, à Hépbistophélèl. 

Marguerite ! (Elle disparaît.) 

FAUST, à Marguerite. 

Qui es-tu ? 

MARGUERITE. 

Ne me reconnais-tu pas ?.. 

FAUST. 

Toi? 

HÉPBISTOPBÉLÉS, k part, étendant la main vers lui. 

Tu m'as demandé l’oubli. 

FAUST. 

Non!.. 

MARGUERITE. 

Quoi ! ce visage qui te souriait jadis, ces yeux auxquels lu as 
fuit répandre tant de Varmes, tu ne les reconnais même pas? 

FAUST, cherchant. 

Nom., mais parle... parle encore... 

MARGUERITE. 

Faust!., je suis celle que tu as aimée... je suis celle c^ue tu 
as abreuvée d’anaertume et de douleurs, celle dont tu as déchiré 
l'âme et qui iTa pé» cessé de prier pour toi !.. Faust!., je suis 
Marguerite!.. 

FAUST. 

Marguerite!.. Maigueritel.. c’est étrange... ton nom, qui 
n’éveille aucun souvenir dans ma tète, résonne douloureuse- 
ment dans ma poitrine. ..;ll semble que mon cœur se souvienne 
et que ma mémoire ait oublié... Mes yeux s’arrêtent sur les 
tiens, comme sur des yeux amis, et pourtant je ne te recon- 
nais pas! 

MARGUERITE. 

Faust! 

FAUST. 

Ta voix me fait tressaillir, tes larmes font couler les miennes, 
mon âme s’élance tout entière vers ton âme... (Mouvement de 
Méphistophéiés.) et pourtant je ne te reconnais pas. 

MARGUERITE , après avoir jeté un regard sur Méphistophéiés , et le recon- 
naissant. 

Ah !.. Eh bien!., nous lutterons ensemble, et tu triompheras. 

FAUST, les jeux fixés sur elle et cherchant. 

Oui, oui... je le veux!.. 

MÉPHISTOPUÉLÈS, à part. ' 

El moi, je ne le veux pas... (Haut, s’adressant à la statue.) A moi, 
merveille du génie de Phidias!., fille de Jupiter, lève-toi et 
uiarche!.. Regarde, Faust, c’est Hélène qui s’anime, et qui revit 

pour toi t.. 


Digitized by Google 


63 


TABLEAÜ IX, SCÈNE I. 

FAUST. 

Hélène! Hélène! 

^ MARGUERITE. 

Mon Dieu I 

FAUST, ^ 

Oh ! miracle de l’art, qui deviens tout à coup miracle de la 
nature!., marbre où respire l’âme réveillée d’Hélène !.. beauté 
suprême, grâce ineffable et divine... je t’aime et je me prosterne 
à tes pieds. 

MÉPHISTOPHÉLÈS, à part. 

Allons, le voilà, je pense, aussi bon païen qu’on peut le dé- 
sirer... 

MARGUERITE. 

Faust, souvienfr>4oi de ce Dieu que te faisait adorer ta mère. 

FAUST. 

H n’y a pas d’autre adoration... il n’y a pas d’autre culte que 

celui Oe la beauté... (On entend au loin le roulemement dn tonnerre et le 
bruit sourd de l’éruption du Vésure. — La nuit commence à Tenir.) 

MARGUERITE. 

Eh bien, tu verras comment périssent les peunles maudits 
par le Seigneur, tu verras s’écrouler cette nouvelle Gomorrbe 
et tomber sous la colère divine ces adorateurs des dieux in- 
fâmes. 


NEUVIÈME TABLEAÜ. 


^Les colonnes et les murailles s’écroulent et laissent voir la ville en ruines. — 
Le Vésuve vomit la lave qui se répand de toutes parts. Au moment de l’en- 
vahissement, tous ont disparu, excepté Faust et Méphistophélès. — Cris de 
désolation.) 


MÉPMISTOPMÉLËS. 

Eh bien, mon maître, je t’ai donné la jeunesse, et tu as séduit 
l’innocence; je t’ai versé la coupe des amours... tu n’y as trouvé 
que l’ivresse et le sang, et, just^ue dans tes rêves, lu as renié ton 
Dieu I Es-tu bien à moi? réponds I... 

FAUST. 

Pas encore!... Tu m'as promis la richesse, la puissance, je 
les veux ! C’est par elles que je puis me sauver! 
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KAÜST. 


DIXIÈME TABLEAU. 

DanM rinde. 

DÉCOR DE H. CAMBON. 

Une place publique. — A gauche, au premier plan, l'entrée d'un 

palais. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


Habitants du pays, puU VAGNER et FKIDOLIN. 

(ils arrivent cbacan de son c6té. Ils sont portés dans de riches palanquins et 
accompaftnés par des chefs porteurs.) 


VAGNER, descendant de son palanquin. 

Doucement, mes amis, doucement. Je suis très-délicat. 

FRIDOUN, même jeu.' 

Aussi doucement que possible. Ayez le plus grand soin de 
moi. 


VAGNER, aux porteurs. 

A présent, retirez-vous. 

FRIDOLIN, leur remettant une bourse. 

Tenez, partagez-vous cet argent que je vous donne au nom 
du grand mabaradja. (ils s'inclinent et sortent. — Promeneurs au fond.) 


SCÈNE U. 

VAGNER, FRIDOLIN, promeneurs, 

VAGNER. 

Maharadjal... Voilà le seigneur Faust devenu souverain de 
ce pays, et moi, le suriuteudanl de ses munificences. 

FRIDOLIN. 

Et moi, qu’est-ce que je suis? 

VAGNER. 

Toi, tu es le sous-intendant du surintendant. 

FRIDOLIN. 

Le seigneur Faust nous a amenés ici avec lui. 11 jette l’or à 
pleines mains... et nous sommes chaînés de répandit ses bien- 
faits. 

VAGNER. 

Et de recueillir pour lui le plus de bénédictions possible. 
J’en ai assez recueilli pour aujourd’hui, et je ne serais pas fâché 
de causer avec ma belle esclave. 

FRIDOLIN. 

Alors, je m’en vais. 
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Pourquoi ? 


VAGNER. 


FRIDOLIN. 

Elle m'est insupportable, votre belle esclave. 

VAGNER. 

Oh ! mais tu n’y es plus... elle est bien changée, elle a main^ 
tenant toute la douceur du demi-sexe dont elle fait partie. 


FRIDOLIN. 


Du demi-sexe ?... 

VAGNER. 

Ouij la femme, le demi-sexe. 


Ah ! bon ! 


FRIDOLIN. 


VAGNER. 

Ensuite, elle est devenue d’une docilité, d’une obéissance ! 

FRIDOLIN. 

Vraiment?... elle est obéissante? 

VAGNER. 

Parfaitement obéissante!... elle fait tout ce que je veux... 


Est-il possible I 


FRIDOLIN. 


VAGNER. 

C’est moi, moi seul qui commande à présent... elle obéit à 
mes moindres désirs. 


FRIDOLIN. 

AhI oui... elle est bien changée, alors. 

VAGNER. 

Mais où est-elle donc ? 


SCÈNE III. 


Les mêmes, SüLPHURINE. 

SULPHCRINE. 

Me voilà... 

VAGNER. 

Ah! c'est bien heureux... (sé»èrement.) Je t’avais dit de rester 
à m’attendre ici. 

SÜLPHURINE. 

C’est vrai, mais il m’a plu de sortir. 

VAGNER. 

Ah! 

FRIDOLIN. 

Elle est dressée. 

VAGNER. 

11 t’a plu de... 
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. FAtJST. 
SULPHUR1^E. 


Ü6 


De sortir. 

VAGNER. 

Ça se trouve bien, j’avais le projet de t’envoyer dehors... 
Hein... comme elle est dressée! Elle obéit même à ce que j’a- 
vais l’intention d’ordonner... 

FRIDOLIN. 

C’est superbe... 

VAGNER. 

Et où es-tu allée, petite î 

SDLPHDRINE. 

Où j’ai voulu. 

VAGNER. 

C’est justement là que j’allais t’envoyer. 

FRIDOLIN. 

Comme ça se trouve encore ! 

VAGNER. 

Et maintenant, tu vas rester avec moi? 

SULPHURINE. 

Non... 

VAGNER. 

Ahl... tu... tu sors encore? 

SULPBDRINB. 

Oui... 

VAGNER. 

Et quand reviendras-tu? 

SULPHURINE. 

Quand cela me conviendra. 

VAGNER. 

Soit... Mais pas plus tard, pas plus tard... ou je me fâche... 
(Elle lui tourne le dos.) Tu vois que je parle en maître. J’ai pris ce 
parti. 

. FRIDOLIN. 

Vous avez bien fait... Et comme elle vous écoute ! 

SULPHURINE. 

Avez-vous exécuté les ordres du seigneur Faust ? 

PRinOLIN. I 

Oui, nous avons... 

SULPHURINE. 

Tai»-toi. 

FRIDOLIN. 

Perjmettez... 

SULPHURIHB. 

Je le veux. 

FRIDOLIN. 

Oh ! mais, dites donc, je ne suis pas votre maître, moi, vous 
n’avez pas le droit de me donner des ordres , à moi. 

VAGNER. 

Voyons... assez... Fridolin ! Elle le veutl Oui, Sülphurine, 


Digitized by Googte 



TABLEAU ï, SCÈNE IV. 67 

les ordres du maître sont exécutés... il nous a dit : Secourez 
toutes les misères, et je crois avoir été assez habile. 

FRIDOLIN. 

Et moi donc ! j'ai rassemblé tous les garçons ibouchers, les 
ouvriers tisserands, les garçons boulangers;" j’ai donné mille 
pièces d’or à chacun, et ils sont heureux ! Ils vont tous s’établir 
à leur compte. Ils vont tous être maîtres à leur tour. 

VAGNER. 

Tous !.. Ah çà ! où trouveront-ils des garçons pour travailler? 

FRIDOLIN. 

Des garçons?.. Je ne sais pas, moi... Us prendront... 

SULPHURINE. 

Bon, bon, ça les regarde. 

VAGNER. 

C’est juste. J’en ai fait autant pour les tailleurs d’habits, les 
cordonniers et autres corps d'état... Seulement, j’ai été plus 
généreux que Fridolin. Us ne s’établiront pas, les miens, ils 
vivront de leurs petites rentes. Us seront tous rentiers. 

FRIDOLIN. 

Tous... Ah 1 nous sommes de grands philanthropes! 

VAGNER. 

Nous recueillerons bientôt les bénédictions générales. 

SULPHURINE, avec ironie. 

Et le seigneur Faust sera content de vous. 


SCÈNE IV. 


FAUST. 

FRIDOLIN. 

FAUST. 


Les mêmes, FAUST, les bourgeois, l’étudiant, seigneurs et 

GARDIENS. 

(Toiu criant rera l’entrée de ganehe.)' 

Vive le maharadja 1 vive le maharadja I 
Assez ! assez ! 

'Vive le maba... 

Silence donc... 

VAGNER. 

On dirait que Votre Seigneurie est irritée contre nous. 

SULPHURINE. 

U y a bien de quoi ! 

FAUST. > 

Vous avez tout confondu, tout bouleversé. 

VAGNER. 

Nous? 

FAUST. 

Fous que vous êtes, vous avez voulu enrichir tout le monde, 
et vous avez tué le travail. 
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FAUST, 


VAGNRR, à part. 

r.’ost possible, mais il n’avait pas la vie dure. 

FAUST. 

Vous avez étouffé, sous le poids de l’or, la force, l’énergie, 
le courage ! — Vous avez tué le travail... et vous déshonorez 
la richesse. (ll remonte yen le fond.) 

VAGNER. 

Pauvre richesse... la voilà déshonorée !.. 

FRIDOUN. 

C’est égal, je ne suis pas inquiet de son sort, elle trouvera 
bien encore quelques bonnes âmes qui ne la repousseront pas. 

VAGNF.R. 

Allons, allons, je vois ce que c’est, nous aurions dû ne don- 
ner d’argent qu’à ceux qui n’en avaient pas besoin, (on entend un 
grand bruit de fanfares.) 

VAGNER ET FRIDOLIS. 

Qu’est-ce que c’est que cela? (Mourement général.) 

SULPHÜRINE, à Faust. 

Seigneur ! le maharadja des États voisins vient vous visiter. 

FAUST. 

En effet, j’avais ordonné une fête pour le recevoir. 

SULPIIURINE. 

Oui, mais ils ont si spirituellement exécuté vos ordres... que 
vos serviteurs sont maintenant trop riches pour vouloir servir 
les autres. 


SCÈNE V. 


Les mêmes, MÉPHISTOPHÉLÉS, en brillant costume de maharadja, 
appuyé sur deux esclares et précédé et suivi des gens de sa suite. 

MÉPHISTOPHÉLÉS, é Faust. 

Gloire et bonheur au puissant maharadja mon frère ! (il s’incline.) 

FAUST. 

Que Votre Seigneurie me pardonne, mais pour... (Le regardant 
en face.) Toi !.. 

MÉPHISTOPHÉLÉS. 

Moi-même... Ne vous mettez pas en peine... si pour me rece- 
voir vous n’avez ni banquet ni fête, à défaut de vos esclaves et 
de vos serviteurs trop enrichis, nous aurons les miens. 

FAUST. 

Les tiens ? 

MÉPHISTOPHÉLÉS. 

Toute ma suite que j’ai laissée à quelques milles d’ici... tant 
j’avais hâte de vous revoir. 

Faust. 

Ah! tu as des sujets?.. 
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TABLEAU X, SCÈNE VI. 

MÉPHISTOPHÉLKS, à tous. 

Oui, je viens vous voir en bon voisin... (a Faust.) letlemantier 
quel usage tu as fait de la richesse nue je t’ai donnée, et si tu 
as pieusement racheté ton passé. 

FAUST, à tous. 

Qu'on nous laisse, (tis sortent. — Reste en scène la suite de Méphistc» 
phélès.) 


SCÈNE VI. 


MËPHISTOPHÉLÈS, FAUST, suite, esclaves. 


MÉPHISTOPHÉLÈS. 


Tu as à me parler ? 
Oui, tu m'as trompé. 
Moi? 


FAUST. 

MÈPUISTOPHÉLÉS. 


FAUST. 

Si j’ai désiré la richesse, c’est que je m’étais heurté dans la 
jeunesse et dans l’amonr à tous les écueils de la jtassion; c’est 
que, pour me racheter, je voulais soulager toutes les misères et 
sécher toutes les larmes ; il tue fallait pour cela des trésors 
inépuisables. 

MÉPHISTOPHÉLÈS, avec force. 

Je te les ai donnés. 


FAUST. 

Ce que je te demandais... c’est la richesse sans égale. 

MÉPHISTOPHÉLÈS, de même. 

Je te l’ai donnée. 


Tu mens I 
Moi ? ah ! 


FAUST. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 


FAUST. 

Il y a dans ce pays quelqu’un dont la richesse écrase la 
mienne, dont le pouvoir fait pâlir le mien. 

HÉPHISTOPUÉLÉS. 

De qui me parles-tu ? 

FAUST. 

D’une femme. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Son nom ? 


FAUST. 

Je l’ignore, ils l’appellent la sainte, ou le bon ange. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

C’e.st trop bon pour être de ma connaissance. 

FAUST. 

Partout où je vais répandre des aumônes, ses pas ont précédé 
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70 FAUST. 

les miens, sa louange est dans tontes les bouches, c’est elle..' 
toujours elle qu’on bénit !.. Cette chaiité, sans cesse opposée à 
la mienne... est un supplice pour moi. Je souffre à la pensée 
que les bienfaits d'une autre placent s<m nom au-dessus du 
mien. Cette charité, dont on chante si haut la louange, humilie 
mon cœur et révolte mon... 

MÉPHISTOPHÉLËS. 

Ton orgueil... 

FAUST, avec force. 

Eh bien, oui, mon orgueil !.. l’orgueil du bien, entends-tu? 
démon... ce n’est pas celui-là qui t’a fait chasser du ciel !... 

MÉPIlISTOPHÉt.ÈS, bas, avec calme. 

Et ce n’est pas celui-là qui t’en ouvrira la porte. (Haut.) C’est 
toujours de l’orgueil. 

FAUST. 

Je veux l’as.souvir. 

MÉPHISTOPHÉLËS. 

Eh bien, mais... tu es le maître dans tes États. 11 faut t’attri- 
buer a toi seul le droit de bienfaisanee, interdire les débits de 
vertu... et t’en réserver le monopole... comme pour le sel et le 
tabac. 

FAUST. 

Assez!.. (On enUnd des rumeurs violentes; paraitTagner.) Qu'y A-t-il? 

VAGNER. 

Monseigneur, ce sont des gens comblés de vos généreux 
bienfaits, et qui sollicitent, un peu brusquement, la grâce de 
vous voir. 

FAUST. 

Qu’ils viennent. (Vagner sort.) 

MÉPHISTOPHÉLÉS, avec ironie. 

Et cette fois, je le suppose, c’est ton nom que tu entendras 
bénir, et non plus celui de ta rivale. (Entrée d'un groupe d’hommes 
qui parlent avec animation eu bousculant Vagner.) 

SCÈNE VII. 

Les mêmes, gens dks deux sexes. 

FAUST. 

Pourquoi ces cris? que se passe-t-il donc? 

PREMIER HOMME. 

Seigneur, l’or que vos serviteurs ont jeté en aveugles a ré- 
pandu partout le désordre. 

FAUST, avec énergie. 

Je le sais. Je réparerai la faute qu’ils ont commise. Que de- 
mandez-vous de plus?.. 

‘DEUXIÈME HOMME. 

L’or que vous avez répandu vous-même a semé parmi nous 
le malheur et le désespoir! 
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TABLEAU X, SOÈNET Vil. 

Faust, svoc furoc. 

Moi! moi!., expliquez-vous, parlez, je le veux. 

ÏROlSlÈMi; UOM.MK. 

Reprenez cet argent, Monseigneur; il a chassé de nia maison 
ia paix, le bonheur, et jusqu’à la tendresse fraternelle, il a jeté 
parmi mes enfants la division, la colère et la haine. 

FAUST. 

La haine !.. (un homme «’epproebe de lut.) Que me veux-tu, toi?.. 

DEUXIÈME HOMME. 

Votre or a troublé ma raison et desséché mon cœur... De- 
venu riche tout à coup, sans peine, sans travail, je me suis jeté 
dans la paresse et dans le vice... j'ai abandonné ma femme, et 
ma femme est morte... c’est l’œuvre de cet or que vous m’avez 

donné, (ll le jette avec désespoir.) 

FAUST, hors de lai. 

Assez !.. assez!., mais il y a donc une malédiction sur chacun 
de mes bienfaits... (It rencontre le regard de Méphistophélès qui rit.) 
Oh! oui, oui, c’est l’or du maudit!., (a une jeune femme qui sort de 
la foule tenant un enfant par la main.) Que me veux-tU aussi, femme? 
viens-tu me reprocher encore une douleur, un désespoir, une 
mort? 

LA JEUNE FEMME. 

Non, seigneur, je viens vous renilre grâce. 

FAUST, avec joie. 

Ah! 

LA JEUNE FEMME. 

Vous avez voulu me secourir, et ce n’est pas votre faute si je 
ne suis pas venue jusqu’à préscnl. 

FAUST. 

En effet, je vous reconnais, pauvre femme!., l’incendie avait 
détruit votre demeure, le feu avait consumé vos moissons, et, 
pour comble de malheur, votre enfant se mourait.. Je vous ai 
dit : Venez à moi... Pourquoi avez-vous tardé jusqu’à ce 
jour?.. 

LA JEUNE FEMME. 

C’est qu'une autre est venue à nous, Monseigneur. 

FAUST. 

Une autre ! ' 

' MÈPHISTOPIIÉLÈS, avec ironie. 

La sainte, peut-être ? 

FAUST. 

Et qu’a-t-elle fait pour vous? 

LA JEUNE FEMME. 

Ce qu’elle a fait?., elle a passé prés de mon fils des jours de 
fatigue et des nuits sans sommeil... lui prodiguant les soins 
les plus touchants... L’enfant ne pouvait plus parler, mais elle 
semblait comprendre scs pleurs; elle versait des larmes de com- 
passion qui répondaient à ses larmes, à lui... Je croyais que 
c’étaient deux anges qui se pariaient un langage inconnu, et je 
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FAUST. 


toiîiliais à genoux devant eux... Un jour enfin, les pleurs se 
sont taris et le sourire leur est revenu à tous deux... 11 n’avait 
pas suffi de mes soins et de mes veilles ; une mère à elle seule 
n’obtient pas toujours du ciel la vie de son enfant; mais le 
mien avait deux mères, et Dieu me l’a rendu, (elle embrasse soa 

enfaut,] 

FAUST. 

Et celle femme ?.. cette femme ?.. 

LA FEMME. 

Vous ne la connaissez pas ?.. c’est... 

MÉPHISTOPHÉLËS. 

C’est la sainte, n’est-ce pas? 

LA FEMME. 

Oui... 

FAUST. 

Toujours, toujours elle !.. 

MÉPHISTOPHÊLÉS, bas. 

Toujours, (il rit.) 

FAUST, passaut au milieu. 

Assez !.. Et les ravages de l’incendie ?.. 

LA FEMME. 

,Oh! tout est réparé. 

FAUST. 

Mais elle est donc bien riche ? 

LA FEMME. 

Non, seigneur, elle est pauvre comme nous. 

FAUST. 

Pauvre?.. 

LA FEMME. 

Mais, à sa prière, tous nos voisins sont accourus à notre 
aide... chacun d’eux a donné un peu de son temps, et la mai- 
son a été rebâtie; chacun a donné quelques épis de sa mois- 
son et nos pertes ont étéTcparécs. Elle est pauvre. Monseigneur, 
et cependant elle répand la richesse sur son chemin, parce que 
la foi l’accompagne et que la charité naît à sa voix. 

FAUST. 

Pauvre !... et sa charité guérit toutes les plaies, console tous 
les cœurs, tandis que la mienne ne porte que des fruits amers I 
Je veux la voir, celte femme, qu’elle vienne dans mon palais. 

LA FEMME. 

Elle ne viendra pas. Monseigneur. 

FAUST. 

Même si je l’ordonne?... 

LA FEMME. 

Elle ne pénètre jamais que dans la ilemcure du pauvre .. — 
Elle ne viendra pas. 

FAUST. 

Eh bien! j’enrichirai ceux qui me ramèneront de force... 
Allez! qu ou m’obéisse !... (plusituis homme» s’iucliueut cl eorteut.) 
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TABLEAU X, SCÈNE ix: 

MÉPHISTOPHÉLÊS. 

A merveille! (Bruit de fanfares au loin.) Mais j’oiilofids les fan- 
fares qui m’anuonceut l’arrivée de mes sujets, (a tuus.)|El main- 
tenant le plaisir, (a Faust.) Apres la charité. 


SCÈNE VIII. 

Les mêmes. 

(Entrée du cortège.) ' 

BALLET. 

(Après le ballet^ une sourde rumeur se fait entendre. Des cris lui succèdent et 
des voix répètent de toutes parts :) 

)La sainte!... gloire à la sainte !... 

FAUST. 

Qu’y a-t-il? 

MÉPHISTOPHÉLÊS. 

C’est elle qu’on aliène... cette femme que tu as donné l’ordre 
de conduire ici. 

FAUST. 

La sainte!... Enfin, je vais lavoir! 


SCÈNE IX. 


Les MÊMES, MARGUERITE, voilée, gardes. 

(a la vue de Marguerite, tous les malheureux s’agenouillent, les autres 

s’inclinent.) 

FAUST. 

Qui êtes-vous ? (Elle relève son voile. La reconnaissant.) Marguerite! 
Elle!... 

MÉPHISTOPHÉLÊS, avec un mouvement de dépit. 

Je te quitte, ami Faust, je te laisse avec cet ange; demande- 
lui son secret. 

FAUST. 

Adieu, maudit, adieu! 

MÉPHISTOPHÉLÊS, montant sur son palanquin qui vient d’entrer. 

Ne me dis donc jamais ce mot-là ; entre l’homme et le 
diable, c’est toujours au revoir ! 

LES PAUVRES. 

Gloire à la sainte ! 

LA SUITE DE MÉPHISTOPHÉLÊS. 

Vive le Maharadja ! (Le cortège reprend sa marche. — Tableau. ■— 
Le rideau baisse.) 


i 
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FAUST. 


ONZIÈME TABLEAU. 


DÉCOB DE H. CAHBON. 

L'intérieur du palais de Faust, daus l’Inde. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


FRIDOLIN, seul. 

Décidément, la fortune leur a tourné la tète à tous ; maître 
Vagner, qui a reconnu le danger de donner trop libéralement, 
s’est mis à garder tout pour lui-même. Le seigneur Faust est 
devenu sombre et triste, se méliant de chacun, et persuadé 
qu’on ne l’approche que par intérêt! Ah t vil métal! misérable 
argent I Dès que j’en aurai assez amassé, je me retirerai du 
monde pour ne plus en entendre parler. Et puis, je suis fa- 
tigué de la vie que je mène ici entre maître Vagner et celte 
petite monstruosité de Sulphurinequ’ila créée. 

LA voix DE SL'LrHURIPIE. 

Merci ! 

FRIDOLIN. 

Plaît-il?... qu’est-ce qui m’a parlé? 

SULPHURINE, paraiuanl. ' 

Merci, seigneur Fridolin I 

SCÈNE II. 

FRIDOLIN, SULPHURINE. 

FRIDOLIN. 

Comment! c’est vous?... 

SULPHURINE. 

Oui, et je suis bien aise d’avoir surpris vos pensées et le se- 
cret de votre cœur. 

FRIDOLIN. 

Le secret de mon cœur?... je ne connais pas. 

SULPHURINE. 

Oh! je le connais, moi!... je sais que vous me haïssez, (a 
part.) Et lu me le payeras cher ! 

FRIDOLIN. 

Je vous hais, je vous... Dame ! écoutez dune, vous n’ètcs pas 
buiiiic. 
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SÜU'HURIISE. 

Ah 1 vous trouvez ! 


KRIDOUN. 

Je veux bien que vous soyez volontaire, jalouse, colère, co- 
quette... vous êtes femme !.. mais il n’y a pas que ça... 

SULPHURINÊ. 

Est-ma faute si Ton ne m’a pas créée meilleure? 

FRIDOLIN. 

Je ne dis pas, mais... 

SULPHURIMB. ' 

N’est-ce pas maître Vagner qui est le coupable? 

FRIDOLIN. 

C’est assez juste, mais... 

SULPBURINE. 

Je ne demanderais pas mieux que d’ètre bonne, moi... mais 
on ne m’a pas faite comme cela. 

FRIDOLIN. 

Oui, on a négligé quelques ingrédients... 

SULPBURINE. 

Je ne demanderais pas mieux que d’ètre douce, aimante... 
mais... pour qui ?.. Maître Vagner n’est pas beau. 

FRIDOLIN. 

U est vilain. 


SULPBURINE. 

11 n’est pas spirituel. 

FRIDOLIN. 


C’est une amphore. 

SULPHURIMB. 


Il se fait vieux. 

PRIDOUN. 

Trop vieux... il n’en finit pas. 

SULPBURINE. 

Ah I s’il était jeune et gentil comme vous ! 

FRIDOLIN. 


Hein ! 


SULPBÜRINE. 


Aimable comme vous 1.. 


FRIDOLIN. 

Comme... comme moi... ne dites donc pas de bêtises... 

SULPBURINE. 

S’il était spirituel comme vous... 

FRIDOLIN. 

Sulphurine! Sulphurine 1.. 

SULPBURINE. 

Il y aurait du plaisir à être obéissante... 
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FAUST. 


FRIDOLI.N. 

Oui, Je comprends cela, je nu vous commanderais que des 
choses agréables. 

SULPHURINE. 

Il y aurait du bonheur à se montrer douce, aimante... 

FRIDOLIN. 

Oui... Je... Je comprends encore cela. 

SULPHURINE. 

Oh!., quelle difTérence entre vous et lui !.. 


FRIDOLUS, à part. 

Elle a du goût, la petite. (Haut.) Voyons, Sulphurine, tu me 
trouves donc agréable ? 

SULPHURINE. 

Hélas !.. oui... mais vous me haïssez, vous... 



FRIDOLIN. 

Mais non... 

SULPHURINE. 

Mais si!.. 

FRIDOLIN. 

Mais non!.. 

SULPHURINE. 

Mais si!.. 

FRIDOLIN. 


Mais non, Je ne te hais pas... tu es gentille... tu es... je ne 
t'ai jamais si bien regardée... tu es très-jolie, Sulphurine... et 
tu dis que Je te hais... Allons donc... mais Je... mais Je t'aime, 
au contraire. 


SULPHURINE. 

Vous !.. Ah 1 si Je pouvais vous croire !.. / 

FRIDOLIN. 

Crois-moi, crois-le, Sulphurine!.. oui, ce n'est que mainte- 
nant que Je comprends ce qui se passe en moi... cette haine, 
Sulphurine, c’était de l’amour, de la Jalousie, de la frénésie... 
Oh! oui, Je t’aime. Je t'adore, Sulphurine!.. Je te le Jure... 
tiens, Je te le jure, à genoux I 

SULPHURINE, à part. 

Allons donc... (Haut.) Mais... Je ne suis pas libre, ma vie, 
mon être, mon cœur, tout appartient à mon maître. 

FRIDOLIN. 

Ton cœur : c’est pas vrai... un cœur de tourterelle, un tout 

E etit cœur que J’ai acheté moi-même. Il ne me l’a pas rem- 
oursé, il n'en dispose pas. 

SULPHURINE. 

Oh ! tant qu'il vivra, Je serai son esclave. 

FRIDOLIN. 

Esclave I toi ! 


TABLEAU XI, SCÈNE III. 77 

SUI.PHURINE. 

Tant qu'il vivra... et apres .. (luî tendant la main.) peut-être... 
FRIDOLIN, avec ivresse. 

Peut-être!., mais il peut durer longtemps... 

SULPHURINE, tristement. 

Hélas! je crains que non. 

FRIDOLIN, même jeu. 

Comment... ce pauvre Vagner ! est-ce que sa vie ne tiendrait 
qu’à un fil!.. 

SULPHURINE. 

Moins que cela : à un cheveu ! 

FRIDOLIN. 

Un cheveu !.. un simple cheveu !.. 

SULPHURINE. 

Oui, c’est un grand cheveu blanc qu’il porte sur le front... 
auquel est attaché son destin. 

FRIDOLIN. 

Et s’il perd ce cheveu-là... 

SULPHURINE. 

J’aurai le malheur d’être libre ! 

FRIDOLIN. 

Oh ! le pauvre homme!., tu me le montreras, Sulphurine? 

' SULPHURINE. 

Quoi? 

FRIDOLIN. 

Le grand cheveu blanc. 

SULPHURINE, à part. / 

J’en étais sûre ! (On entend la voix de Vagner.) 

SCÈNE III. 

Les mêmes, VAGNER. 

SULPHURINE. 

Chut... c’est lui... faisons eu sorte qu’il ne soupçonne pas ce 
que j’éprouve. 

FRIDOLIN. 

Oui, trompons-le... pour son repos. 

VAGNER. 

Ah I je suis harassé, brisé de fatigue... Je voudrais bien un 
siège... 

SULPHURINE, très-empreasée. ' 

Un siège?., en voilà un, maître. 

VAGNER. 

Merci!.. Comment... comment... c’est toi qui me sers, Sul- 
phurine !.. 

SULPHURINE. 

Ne suis-je pas votre esclave ? 
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FAUST. 


VACfiER. 

Je sais bien; mais, ordinairement, n’est-ce pas Fridolin?.. 
ordinairement... 

FRIDOLIN. 

Oui, oui, ordinairement... mais il parait que ça change. 

VAGNER. 

Je suis venu en toute hâte'... AhI que j’ai donc chaud !.. je 
voudrais bien.... tu sais... de ces objets bienfaisants ornés de 
plumes. 

FRIDOLIN. 

Nous n’en avons pas ! 

SULPHURINE. 

Un chasse-mouchc.'iî.. En voici un, maître. 

VAGNER. 

Donne. 

SULPHURINF.. 

Du tout; je veux moi-même... 

VAGNER. 

Encore?., mais je n’en reviens pasi 

SULPHL'RINE^ l’éTentaol. 

Voyez, comme il est fatigué! 

VAGNER. 

Ohl bien fatigué! 

SULPHURINE. 

Comme il a chaud ! (sile lui essuie le froat.) 

VAGNER. 

Elle me comble de petits soins!.. Est-ce que tu es malade, 
Sulphurine? 

SULPHURINE, regardant amourensement Fridolin. 

Non, ce n’est pas celai 

FRIMLIN, k part. 

Je sais ce que c’est, moi I 

vAcner. 

Ahl quelle délicieuse températutc cela pPoduit!.. Ah! que 
c’est bon!., ahl que c’est bon !.. Approche ici, petite. 

SULéfluitlNE. 

Oui, maître. 

VAGNER, i part. 

Ça me paraît bon de commander... pour de bon... (Haut.) Ap- 
proche aussi, Fridolin. 

FRIDOLIN, arec hypocrisie. 

! Oui, mon doux maître, (ils se placent chacun d’un cdtd de son fau- 
teuil.) 

VAGNER. 

^ Ail ! je me trouve heureux au milieu de mes fidèles domes- 
tiques. 
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TABLEAÜ XI, SCÈNE III. 


FRIDOLIN, avec colère et à part. 
DoincStiquCl.. elle!.. (Regardant le crâne de Vagaer.) 
cheveu blanc ! 

SULPHCRINE, bas. 

C’est celui-là. 


Ah! 


FRIDOLIN, bas. 


Tiens, un 


VAGNER. 

Sulphurine, je veux te récompenser de ta soumission, de ton 
empressement à me servir; je veux que tu connaisses mes ten- 
dres sentiments pour toi. 

SULPHURINE. 

Vos sentiments, maître? 

VAGNER. 

Oui; Fridolin, dis-lui à quel point je l'aime... 

FRIDOLIN, avec jalousie. 

Moi?... 

VAGNER. 

Dis-lui combien je l’idolâtre... dis-lui... 

FRIDOLIN, avec colère. ^ 

Comment... moi... que je... (se calmant.) Il est vilain ce cheveu 
blanc... 

VAGNER. 

Un cheveu?., quel cheveu?.. , 

FRIDOLIN, l’indiquant. 

Un cheveu que vous avez là... il me déplaît! 

VAGNER. 

Eh bien, arrache-le. 

FRIDOLIN. 

L’arracher!., vous voulez que... je vous l’arrache? 

V.AGNER. 

Certainement, puisqu’il me dépare... tu sais bien que je veux 
plaire à Sulphurine. 

SULPHURINE , modestement. 

Me plaire ! 

FRIDOLIN, avec une colère concentrée. 

Lui plaire, à elle!., (ii saisit le cheveu.) Allons! 

VAGNER. 

Tire, mais tire donc... je ne veux rien qui pui.sse refroidir 
sa tendresse... 

FRIDOLIN. 

Sa tendresse!., je tire... (ll tire le cheveu qui s’allonge et se grossit 
en même temps.) 

VAGNER. 

Qu’est-ce que tu fais donc?.. 

FRIDOLIN, terriûé. 

Je tire... je tire... 

VAGNER. 

Ah! ah! ah ! ça me chatouille... 
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KAOST. 


KRIDOLIN. 

Je tire encore... mais il ne se rompt pas... mais il grandit... 
il grandit toujours... 

VACNER. 

Ah bah! 


Et il grossit. 


KRIUOUN. 


VAGNER, regardant le cheveu qui s’allouge toujours en grossissant. 

Qu’esl-ce que je vois là?... Comment!... c’est mon cheveu 
ça?... ^ 


FRIDOLIN, hors de lui et tirant toujours. 

Il a une forte racine, Monsieur... et ça vient toujours... Ah ! 
ça vient trop... ça m’épouvante I horreur!.. Je sens mon esprit 
qui s’égare... Ah! j’en deviendrait fou... fuyons!., (ii sort en cou- 
rant et teuant toujours le cheveu.) 

' VAGNER. 

Fridülin !... Fridolin!... uc tire plus, ne tire donc plus, 
malheureux!... (ll sort en courant après Fridoliu.) 


SCÈNE IV. 

SULPHURINE, puis FAUST. 

SULPHURINE. 

Je suis vengée, Fridolin I... Si ton àme n’est pas perdue, elle 
est bien aventurée. 

FAUST, entrant par la droite, i lui-méme. 

Seul! toujours seul!.. Celte méfiance que j’ai conçue de tous 
ceux qui m’entourent est un supplice pour mon cœur !... Mar- 
guerite!.. (a suiphurine.) OÙ est-elle? 

SULPHURINE, indiquant la gauche. 

Là, toujours en prière. 

FAUST. 

J’ai voulu qu’elle me revît tel que j’étais autrefois. Ah ! si je 
pouvais obtenir son pardon!.. La voici!., (a ce moment, Marguerite 
paraît. — Il fait un signe A Suiphurine qui se relire.) 

/ 

SCÈNE V. 

MARGUERITE, FAUST. 


MARGUERITE. 

Pourquoi m’a-t-on conduite ici par violence?.. Je vais jiar- 
tout où se trouve le malheur, partout où Ton souffre, partout 
où plane le danger, et je serais venue librement. 

FAUST. 

Marguerite, tu peux encore me sauver. 

MARGUERITE. 

Vous vous trompez, Faust, c’est de vous seul que dépend 
votre salut. 
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FAUST. 

Ne m’abandonne plus, prends pitié de moi. 

MARGUERITE. 

C’est la pitié de Dieu que vous devez implorer. 

FAUST. 

É)coute.... rends-moi ce cœur que j’ai dédaigné, et je te 
consacrerai toute ma vie, toute mon àme. 

MARGUF.RITE. 

Me rendrez-vous ma mère qui est morte? 

FAUST. 

Marguerite ! 

MARGUERITE. 

Me rendrez-vous mon frère que vous avez tué? 

FAUST. 

Marguerite, ton àme est pieuse, ton cœur est charitable... et, 
tu l’as dit, je suis malheureux, je pleure !.. Oh ! ne me re- 
pousse pas... Si tu le veux, je te ferai partager mes richesses... 
tu puiseras dans mes trésors pour secourir ceux qui souffrent... 

MARGUERITE. 

La source de vos trésors est.impure. 

FAUST. 

Oh ! je t'en conjure, aie pitié de ma souflrance, ne m'irrite 
pas par de nouveaux mépris... et si lu dédaignes mon amour, 
n’ajoute pas à l'amertume de mon àme, ne me pousse pas au 
désespoir, ne dédaigne pas ma colère. 

MARGUERITE. 

Je n'ai pas fléchi devant vos larmes... que peuvent me faire 
vos menaces? 

FAUST, tTec force. 

Toujours, toujours implacable!.. Mais tu ne songes donc pas 
que tout ici se courbe sous ma main et m'obéit à un geste?., je 
puis... 

MARGUERITE. 

Pauvre insensé !.. il n’y a pas de puissance sur la terre 
capable de faire chanceler la foi qui m’anime. 

FAUST. 

Pas de puissance sur la terre... et au delà? 

MARGUERITE. 

Le ciel ! 


FAUST. 

Non, non I le ciel ne m'écouterait pas 1 

MARGUERiTB. 


Faust ! 


Mais l’enfer ! 
Tais-loi ! 


FAUST. 

MARGUERITE, 
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FAÜIT. 


FAUST. 

Je puis, si tu me repousses et me braves, je puis appeler à 
moi un pouvoir... 

MARGUERITE. 

Henri!.. 

FAUST. 

Marguerite, je t’aime !.. veux-tu me rendre too amour? 

MARGUERITE. 

Jamais ! 

FAUST. 

Jamais I Eh bien ! je vais en finir avec ces obstacles sans 
cesse amoncelés devant moi! Je veux un pouvoir... qui courbe, 
qui brise, oui écrase !.. Je veux être puissant enfin à l’égal de 
Satan lui-meme !.. À moi, l’esprit du mal! (on eatead un bruit in. 
•raal. Le tbé&tre se trouve dans l'obscurité.) 


DOUZIÈME TABLEAU. 

DÉCOR DE M. THIERRY. 

Un site désolé. 


' SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUERITE, FAUST, MÊPHISTOPHÉLÈS apparaUsant tout A 

coup par une trappe. 

MÉPBISTOPHÉLÉS. 

Mc voilà ! 

FAUST. 

Où suis-je? où m’as-tu conduit ? 

MÉPHISTOPHÉLÉS. 

Sur les plus hauts sommets du'Brocken, dans la nuit du 
Valpurgis... Allons, viens! 

MARGUERITE. 

Faust, tu m’abandonnes encore I Rien ne te dit que, sous les 
traits de l’ange pur, objet de ton premier amour, se cachait ton 
ange gardien ! (Sea habits de femme disparaiasent et font place à ceux 
d'un ange.) 

FADSTt 

Toi!.. 

MARGUERITE (l’ange). 

Pour tenter de te sauver, j’ai pris les traits de Marguerite, et 
je t’ai suivi dans chacun de ces pays où t’entraînait ta passion 
vagabonde. 
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TABLBAU Xin, SCÈNE I. 

FAUST. 

Mais qu’est^cllc devenue, elle ?.. 

MKPHISTOPBÉLÈS. 

Tu veux le savoir?.. Eh bien, Marguerite, abandonnée par toi. 
a perdu la raison, et dans sa folie elle a tué son enfant. 

FAUST. 

Grand Dieu t 

MÉPHISTOPHÉLËS. 

Et maintenant elle est plongée dans un cachot, son arrêt est 
rendu et le bourreau l'attend. 

FAUST. 

Ruine et mort sur toi, monstre! je veux que tu la sauves. 

HÉPHISTOPHÉLÊS. 

A quel prix, mon maître? 

FAUST. 

Prends ma vie, prends mon âme, mais sauve-la. 

HÉPHISTOPHÉLÊS. 

Ton âmel.. enfinl.. marché. conclu... ah!., ah!., ah!., par- 
tons. (Sor les derniers mots apparaît la Mort, dont les ailes déployées sup- 
portent Faust et Méphistopbélès. — Ils disparaissent dans les airs. — Mar- 
guerite sort ; au mime instant le tbéitrs se troiira eavabi par des tléanns et 
des lutins. — Ronde infernale.) 


TREIZIÈME TABLEAU. 

Dicoi DB M. CBÙET. 

Un cachot. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUERITE, esuehée sur un (^abat, FAUST, MÉPHISTO- 
PHÉLÉS. 

FAUST, amené par Méphistepbélés. 

C’est ici qu’elle souffre et qu’elle pleure!,, pour une faute 

a ui est la mienne!., et tu m’as entraîné loin d’elle, tu m’as jeté 
ans tes honteuses orgies, tandis qu’abandonnée elle voit la 
mort prête à la frapper. 

HÉPHISTOPHÉLÊS. 

Boni., elle n’est pas la première. 

FAUST. 

Elle n’est pas la première !.. monstre exécrable !.. cette pensée 
te fait sourire que la pauvre Marguerite partage le sort de mille 
autres. 

HÉPHISTOPHÉLÊS. 

Est-ce fini? 
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FAUST. 


FAUST. 

0ht pourquoi me suis-je accouplé à ce compagoon d'op- 
probre!.. 

MÉPHISTOPHÉLÉS. 

Que ne prends-tu le tonnerre pour m’écraser?.. Songe à elle 
plutôt. 

FAUST. 

Tu t’es engagé à la sauver. 

MÉPHISTOPHÉLËS. 

Je ne suis pas tout-puissant sur la terre et dans le ciel... je ne 

1 )uis ni ouvrir les verrous, ni détourner la vengeance de vos 
ois... j’ai endormi la vigilance du geôlier et tu tes emparé de 
la clef de celte prison... Je veillerai, des chevaux enchantés se- 
ront prêts, je vous emmènerai l’un et l’autre; là s’arrête mon 
pouvoir. 

MARGUERITE, l’éTellIant. 

Mourir I mourir! 

FAUST. 

Elle s'éveille ! 

MÉPBISTOPHÉLÉS. 

Prépare-la à te suivre... hàte-toi... hâte-toi. (ii ton.) 

SCÈNE II. 

MARGUERITE, FAUST. 

MARGUERITE, te toolevant et regardant aree égarement. 

Quelqu'un !.. viennent-ils déjà me chercher?.. Oh ! vous com- 
patirez à ma misère... 

FAUST. 

Oh! pauvre Marguerite!.. 

MARGUERITE. 

Marguerite! qui a prononcé ce nom? Il y avait jadis une 
Marguerite, je rai connue, moi : c’était une fille pure et sage; 
son cœur était rempli tout entier par trois saintes affections : 
Dieu, sa mère et son frère... Un autre est venu... Faust, Faust!., 
lls’est installé dans ce coeur, et il en a chassé d’abord la mère... 
et la mère est morte... puis il en a chassé le frère, et le frère 
est mort aussi... Mais Dieu... il ne pouvait pas le chasser, lui, 
et le pauvre cœur s’est brisé dans la lutte, et c’est Marguerite 
qui est morte à son tour. 

FAUST, tremblant. 

Ah! misérable que je suis... Et... ton enfant... pauvre 
femme ?.. 

MARGUERITE. 

Mon enfant?., un bel enfant, allez... Un jour, j’étais assise 
au bord du lac... j’attendais... j’attends toujours... Le petit re- 
gardait en riant a travers les joncs; je regardai aussi : il y 
avait à la surface de l’eau un beau petit ange qui souriait à mon 
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fils... je l'approchai de lui, il s’approcha de même. L’enfant lui . 
tendait les bras, il les tendit aussi; je crus que c’était Dieu qui 
me demandait mon fils, et Je le laissai glisser doucement dans 
les bras de son ange... Le lac s’est ouvert, puis il s’est refermé, 
et ils ont disparu tous les deux ! L’ange avait emporté mou en- 
fant, et Dieu ne me l’a pas encoi'e rendu !.. 

FAUST. 

Non, Marguerite ! ce n’est pas toi, c’est mon abandon qui a 
tué cette pauvre victime... 

MARGUERITE, aTec égaremeat. 

Écoutez... j’ai cru entendre la voix de Henri. 

. FAUST. 

Ah! si du moins tu pouvais me reconnaître, si du moins je 
pouvais t’arracher d’ici !.. Marguerite, mais tourne donc tes re- 
gards vers les miens, rappelle tes souvenirs; reconnais-moi 
donc enfin, Marguerite, Marguerite! 

MARGUERITE. 

Ah! oui, oui, c’est sa voix, c’est sa voix! .. 

FAUST. 

C’est moi, te dis-je; moi qui t’aime toujours, et qui viens te 
sauver... 

MARGUERITE. ' 

Lui! c’est lui! mon Dieu! Ah! que je suis heureuse!... Où 
sont mes souffrances? où sont mes angoisses? où sont mes 
larmes?... Il n’y a plus de prison, il n’y a plus de chaînes !... 

11 est auprès de moi, et me voilà sauvée! 

FAUST. 

Viens, viens... 

MARGUERITE. 

OÙ vas-tu ?.. attends, ne t’éloigne pas... reste, reste encore... 
Je suis bien là où tu esl.. je suis si heureuse ainsi ! (Elle appuie m 
tète aur la poitrine de Faust.) 

FAUST. 

Chaque instant de retard amène un nouveau danger. Suis- 
moi, c’est ma seule prière... 

MARGUERITE. 

Pourquoi ne me presses-tu plus dans tes bras comme autre- 
fois... Est-ce que tu ne peux plus m’embrasser?... l’as-tu dés- 
appris déjà?... 

FAUST. 

Je t’aime, comme je t'aimais jadis... mais il faut partir... il 
le faut... fais un pas... et tu es libre !... 

MARGUERITE. 

Libre!., libre!... partons. 
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FAUST. 


SCÈNE III. 

Les mèmbs, MÉPHISTOPHÉLÊS. 

MÉPFISTOPHÉLÈS, reptrûsuuit i U porte. 

Venez, ou vous êtes perdus !.. 

HARGUEBITE, te reeulant arec horranr. 

Ah! 

MÉPHISTOPHÉLÊS. 

Plus de retard... plus de mots inutiles... mes chevaux hen- 
nissent d'impatience, et le jour commence à poindre. 

MARGUERITE, 

C’est lui! lui!., chasse-le, Henri, chasse-le... 

FAUST. 

Je veux que tu vives... 

MARGUERITE, tombant à genoux. 

Dieu puissant*. Dieu bon! Dieu rempli do miséricorde... c’est 
à vous que je me confie... 

MÉPBISTOPHÉLtS. 

Us viennent... les gardes, les juges, et le bourreau... hâtez- 
vous ou je serai forcé de vous abandonner tous deux... 

FAUST. 

Marguerite! tu as donc cessé de m'aimer! Marguerite, tu ne 
veux donc pas vivre?... 

MARGUERITE. 

Je t’aime, Henri, je t'aime et je veux mourir... 

•FAUST. 

Que dis-tuP.. 

MARGUERITE. 

Je veux mourir pour désarmer la colère divine, mourir pour 
racheter ta faute et la mienne. 

FAUST. 

Eh bien! je t’arracherai d’ici malgré toi... (ii la saisit dans su 
bras.) I 

MARGUERITE, se débattant. 

Non... non... là-bas, sur le seuil de cette porte, avec lui, 
Henri, avec lui... ^Eiie montre Hépbutopbéiès.) c’est le supplice éter- 
nel... ce sont les éternelles tortures de l’enfer I... je ne veux 
pas... je neveux pas... ah!.. (Elle tombe.) 

FAUST. 

Marguerite... 

MARGUERITE. 

Ah ! Dieu a entendu mes prières !... il a eu pitié de mes lar- 
mes... mon sacrifice est accepté... Tu voulais me voir libre. 
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